
monde

libertaire
Organe de l'a f£D£RAT?oii Anadch?ste

MENSUEL. — N° 35. — FEVRIER 1958. PRIX : 30 FRANCS 3, rue Ternaux, PARIS 11

AVALANCHE DE " TABLES RONDES "
LE Parlement, qui sort tout juste de la période de vacan¬ces, devra dans les jours qui viennent, statuer sur l'ave¬

nir qu'il convient -de réserver aux quatre grandes « ré¬
formes » qui, si elles ne semblent pas devoir mettre l'existence
du gouvernement Gaillard en péril, risquent de précipiter,
malgré Mollet, le divorce de la S.F.I.O. au sein de là majorité
conservatrice. Il n'est pas douteux que les débats où s'affron¬
teront les formations politiques, et les décisions qui seront
prises, pèseront sur les élections prochaines. D'aucuns, sevrés
de maroquins depuis la dernière législature, attendent Félix
Gaillard au tournant. Ils ne manqueront pas d'exploiter, à
l'usage de leur clientèle particulière, les concessions que le
Président du Conseil sera contraint de consentir à ses par¬
tenaires.

par Michel PENTHIE

SECURITE SOCIALE

On connaît le projet qui
qui porte le nom de son pro¬
moteur Albert Gazier qui tend
à rendre effectif le rembour¬

sement à 80 % des actes mé¬
dicaux. Disposition qui con¬
traindrait les médecins à res¬

pecter, sous peine de poursui¬
tes, les tarifs reconnus par la
S.S. Ce projet a coûté son por¬
tefeuille à A. Gazier, que

Gaillard a évincé de son gou¬

vernement sous la pression
des modérés. Les « lobbies » de

la médecine s'insurgent contre
une décision qui, selon eux,
serait une entrave au libre

exercice de la profession. Lors¬
que l'on sait les tarifs prohi¬
bitifs que pratiquent certains
« spécialistes » (et tous de
plus en plus se prétendent spé¬
cialistes de quelque chose), on
comprend que la liberté de la

profession s'apparente étran¬
gement à la liberté d'exploiter
le malade au-delà des marges

légales. D'autant plus que la
tarification des honoraires,
rendrait plus faciles les frau¬
des fiscales qui sont le privi¬

lège des professions libérales.
Il est bien évident que l'Or¬
dre des Médecins et les inté¬

rêts qu'il représente (pas ceux

des malades, bien sûr) trouve¬
ront un appui compréhensif

auprès de la majorité conser¬

vatrice. L'issue dépend en dé¬
finitive de 'l'attitude de la

S.F.I.O. gi

LOI-CADRE

Maurice Fayolle, démontre
dans les colonnes voisines de

ce journal, la caducité d'une
loi qui vient trop tard ; et en

laquelle personne ne croit, à
commencer par les intéressés.
L'annonce officieuse, vraisem¬
blable somme toute, de la for¬
mation d'un gouvernement
F.L.N. composé de personna¬
lités ayant effectivement com¬

battu en Algérie, donnera à
réfléchir aux députés. La po¬

litique de Lacoste, condamnée
généralement par la base,
mais sanctionnée par le C.D.
semble devoir être mise en

question sous peu. Les maqui¬
sards sont décidés à ne traiter

que sur un pied d'égalité avec
le Gouvernement français.
D'autre part, la Tunisie et le
Maroc multiplient leurs sollici¬
tations pour que des contacts
à l'échelle du gouvernement
soient engagés. On sait, par

ailleurs, que les Etats Arabes
et bientôt les Etats-Unis, — du
moins quelques parlementaires
américains influents dont

Nixon— seraient prêts à recon¬

naître le « futur » gouverne¬
ment Algérien. Pour appuyer

£DtTO

L'installation de rampes

de lancement d'engins à tête
nucléaire provoque des re¬

mous en Europe. Les opi¬
nions publiques prennent
conscience du risque qu'elles
courent, les gouvernements
louvoient ! L'impérialisme
américain qui n'avait pas

hésité, pour faire triompher
sa stratégie périphérique, à
déplacer un vieillard dimi¬
nué, a dû faire machine ar¬

rière et la conférence de

l'O.T.A.N. a laissé en sus¬

pend le problème du stocka¬
ge des bombes et de l'instal¬
lation des rampes sur le ter¬
ritoire des pays de l'Alliance
Atlantique.
Il ne fait de doute pour

personne que le déclenche¬
ment d'un conflit entre les

deux blocs provoquera la
destruction totale des pays

sur lesquels sont entreposées
des armes nucléaires. Les

pays Scandinaves ont pris
conscience du danger et ils
viennent de refuser au gou¬

vernement américain l'auto¬

risation d'installer sur leur

territoire des dépôts de l'ai¬
me atomique.
De l'autre côté du rideau

de fer, cette crainte a égale¬
ment été ressentie avec an¬

goisse, et Rapacki, minisire
des Affaires étrangères po¬

lonais, a proposé un plan
qui prévoit l'interdiction de
la fabrication ou de l'entre¬

pôt d'armes nucléaires et de
fusées stratégiques sur le
territoire des deux Allema-

gnés, de la Pologne et de la
Tchécoslovaquie. La Yougo¬
slavie pour sa part s'était
déjà refusée à toutes instal¬
lations atomiques.
Le danger est grave et la

riposte instantanée à toute
attaque rend impossible la
protection de la population
civile. On aurait pu croire

que le gouvernement fran¬
çais, conscient du danger, se
refuserait d'associer le pays

à l'aventure. Il n'en est rien.

Le président du Conseil com¬
me Pineau ont fait à -ce su¬

jet des déclarations inquié¬

tantes. Il ne s'agit pas pour
eux de refuser l'arme atomi¬

que mais de conditionner
l'installation des rampes de
lancement à l'appui améri¬
cain qui leur permettra de
continuer en Algérie leur po¬

litique de rapine et de guer¬

re. Ainsi ce gouvernement,

pour poursuivre le massacre

des populations algériennes
n'hésite pas à permettre
l'installation d'ogives qui im¬
manquablement amèneront
la destruction de la popula
tion française.

Le risque d'une telle poli¬
tique est ressenti par les

peuples et partout où les
peuples s'insurgent les
grands qui menacent le
monde d'une destruction

complète sont obligés de re¬

culer. Les travailleurs de ce

pays doivent méditer l'exem¬
ple que nous donnent les
pays nordiques comme la Po
loqne. Il faut s'opposer par

tous les moyens à l'installa
tion sur notre sol de rampes

de lancement. Il faut faire

pression sur les pouvoirs pu
blics pour que le survol du
territoire par des avions

transportant des bombes soit
interdit. Les grands ont peur
d'un nouveau Pearl-Harbour

atomique. Cette crainte peut
à chaque instant déclencher
une catastrophe. Les hom¬
mes sont à la merci d'une

erreur de calcul ou du man¬

que de sang-froid d'un mili¬
taire. S'ils ne veulent plus
vivre dans l'angoisse, il faut

qu'ils se dressent contre leui
gouvernement, qu'ils arra
chent la neutralité du pays,

l'interdiction du stockage des
armes atomiques, le désar¬
mement des nations. L'effort

sera rude mais au bout de

cet effort, il y a la vie.

Si la population veut igno¬
rer le danger ! Si partout la
veulerie l'emporte ! alors
nous reverrons dans nos

campagnes ces foules qui
fuient le carnage, ces foules

qui clament leur peur et leur
colère, ces foules qui mau¬

dissent les coupables, ces

foules affolées dont les misè¬

res ne seront que la mon

naie de leur lâcheté.

LE MONDE LIBERTAIRE

leurs prétentions, les cellules
du F.L.N. que des communi¬
qués de la Résidence préten¬
daient anéantis, redoublent
d'activité. Les attentats succè¬

dent aux embuscades à un

rythme jamais égalé. De son

côté, à toute fin utile, le Ma¬
roc ressort sa vieille revendi¬

cation territoriale sur le Sa¬

hara.

REFORME ELECTORALE

La scandaleuse loi des appa¬
rentements qui régissait les
dernières élections, a . démon¬
tré combien étaient faussés les

désirs des électeurs. Les par¬
lementaires en ont conscien¬

ce. C'est si rare. Us ne peu¬
vent plus se présenter devant
l'électeur avec une telle loi,
sans risquer de voir grossir le
nombre des abstentionnistes.
Néanmoins les solutions re¬

cherchées ne visent pas à as¬

surer une représentation va¬

lable du corps électoral mais
à garantir la réélection de

candidats qui sans truquage
seraient renvoyés à la rédac¬
tion de leurs mémoires. Des

élections cantonales et séna¬

toriales doivent avoir lieu bien¬
tôt. Faute de parvenir à un

accord — ce qui est probable
— leur date en sera reculée

Promesse d'un débat de pro¬

cédure, avec l'inévitable arse¬

nal de faux-fuyants, chausse-
trapes et peaux de banane.
L'électeur peut toujours pren¬
dre sa licence de pêche.

REVISION

de la CONSTITUTION

L'instabilité des gouverne¬
ments depuis la Libération,
qui « nous fait la risée de

l'étranger » donne beaucoup à
réfléchir à M. Gaillard et ses

coadjuteurs. Au moindre pré¬
texte, les groupes avides de la

provende ministérielle vous ex¬

pédiaient en quelques heures
une coalition mûrie la semai-

(Suite page 3)

UNE BELLE LEÇON
DE CIVISME

par E. NICOL

LORS du débat qui s'est instauré à l'Assemblée Nationale,à propos de l'augmentation substantielle de l'indemnité
parlementaire, nos députés nous ont donné, si besoin en

était encore, une haute idée de leur sens civique, avec la ma¬
nière de s'en servir.

Pour du spectacle, ce fut du spectacle ! Un numéro qui
mérite de figurer en bonne place dans les annales parlemen¬
taires, pourtant fertiles en clowneries du même genre. Cela
n[a pas empêché nos honorables de se réjouir que le débat
ait été empreint d'une haute portée philosophique et morale
(sic), ce qui ne manquera pas, disent-ils, d'accroître encore la
renommée de l'Assemblée Nationale. Pour notre part, nous
h'ert doutons pas...

Le dialogue fut vif, assorti
de flèches venimeuses et de

balourdises qui se voulaient
spirituelles. Hélas ! la mèche
était mouillée et les pétards
n'étaient qu'amuse ttes de fête
foraine. Bref, un débat ver¬

beux, fielleux et foireux à
souhait. Toute honte bue, la
main sur le cœur et le porte¬
feuille, nos députés ont juré
par tous les saints, ou nom

des principes républicains, du
devoir national et autres ca¬

lembredaines, n'avoir eu en

l'occurrence, d'autre souci que
celui de la défense des inté¬

rêts supérieurs du pays et de
la dignité du Parlement (sic).

Contrairement à ce qu'un
vain peuple pense (au fait,
pense-t-il encore?) il ne fau¬
drait pas confondre la députa-
tion avec le députanat. Dans

(Suite page 2)
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L'article de

Roger HAGNAUER

L'UNITÉ SYNDICALE

est-elle désirable ?

UNE GRANDE ENQUÊTE DU MONDE LIBERTAIRE CHEZ RENAULT

200 millions ci gérer — 200 millions ci digérer

la Régie Nationale des Usines Renault et ailleurs, le
jLU procès des Comités d'Entreprise n'est plus à faire.

Le verdict est généralement : un bonnet d'âne pour
le syndicalisme ouvrier. Quoique hâtif, cet arrêt — qui
n'est pas le mien — mérite qu'on s'y attarde. Il est incon¬
testable que l'esprit qui préside à la présence des organisa¬
tions syndicales dans les Comités dt'Enteprise est une

expression timorée des possibilités permises par la législa-

L
ES employeurs n'eurent

pas à insister et c'est vo¬

lontairement que les or¬

ganisations syndicales se can¬

tonnèrent dans un rôle de

contrôle ou de gestion des
sommes allouées sur le budget
des C.E. aux fonds d'oeuvres

sociales. Elles délaissaient l'as¬

pect positif des C.E. qui, indé¬
pendamment du contrôle fi¬
nancier qu'ils autorisaient,
pouvaient permettre, selon la
formule consacrée, un vérita¬
ble apprentissage de la ges¬

tion ouvrière.

Les « œuvres sociales » fu¬

rent la solution de facilité,
mais elles furent surtout pour

les syndicalo-communistes le

moyen d'alimenter, à peu de

frais, les caisses du P.C. et de
son arrière-boutique, la C.G.T.
Ils ne s'en privèrent pas, ai¬
dés en cela par la scission de

1947 qui leur laissait, entre

autres, le monopole de la re¬

présentation ouvrière au sein
des C.E. et, bien que le bonnet
d'âne leur seye à merveille, il
serait naïf d'attribuer leur in¬

suffisance au seul manque de
formation gestionnaire. Ils
s'en accommodèrent, au con¬

traire fort bien et se bornèrent

avec succès, à alimenter le

Trésor du communisme inter¬

national en argent, en in¬
fluence et en main-d'œuvre à

bon marché.

Les exemples pullulent de
cette escroquerie. Les témoi¬

gnages sont nombreux qui dé¬
noncent le rôle abusif de la

C.G.T. dans la gestion des
« Œuvres sociales ». Partout

la tactique est la même :
— Embauchage de person¬

nel en surnombre, laissant un

capital humain (Staline dixit)
à la disposition permanente
du P.C.;

— Allocation de « salaires

« confortables » qùi, par le
truchement de la ponction en

honneur dans ce milieu, cons¬

tituent la subvention indirecte

à la cellule communiste de

l'endroit ;
— Subvention à des organis¬

mes crypto - communistes

(clubs sportifs F.S.G.T., Asso¬
ciations de Loisirs et d'Educa¬

tion, etc.);
— Emprise sur la jeunesse

(Colonies de Vacances, mai¬
sons d'enfants, crèches, etc.);

— Approvisionnement systé¬
matique auprès de fournisseurs

sympathiques ou de représen¬
tants compréhensifs (canti¬
nes, matériel de bureau, etc.).
Plus qu'ailleurs, cette dou¬

ble escroquerie financière et

Les jeunes de la colonie du C.E. Renault « s'engagent » dans les bois

morale a cours au C.E. de la

R.N.Û.R. où, pour une fois,

Dreyfus délaisserait volontiers
l'honneur d'avoir le modèle-

pilote des C.E. cosaques.

Jusqu'en 1956, le C.E. de la

Régie Nationale des Usines
Renault a été la propriété ex¬

clusive des syndicalo-commu¬
nistes. En 1956, en effet, une

liste d'entente C.F.T.C., C.G.C.,

F.Ô., S.I.R. leur imposait le

partage des responsabilités.
Cela ne devait pas durer. La

C.F.T.C., la mouche à merde,
ne tarda pas à y tremper le
bout de la patte; le reste vint
sans résistance. Les autres

syndicats, minoritaires, n'é¬
taient plus que des couvertu¬
res ou des malgré-soi.

ET LE SCANDALE

CONTINUE

SUR UN BUDGET DE 400

MILLIONS DE FRANCS, 200
MILLIONS SONT LA PART

DES SALAIRES ET APPOIN¬

TEMENTS DU PERSONNEL

DU C.E. La plus grande par¬

tie des 200 autres millions est

allouée à des organismes et
réalisations qui n'intéressent

qu'une minorité négligeable
du personnel de la Régie.

« LOISIRS

ET CULTURE »

« Loisirs et Culture » dont

la vocation, comme son nom

l'indique, devrait être l'orga¬
nisation des loisirs et le

rayonnement de la culture, se

voyait attribuer, en 1957, 38
millions 278.500 fr. Au 30 sep¬

tembre, au neuvième mois de

gestion, 25.983.977 fr. étaient

engloutis, dont 12.749.429 fr.
en salaires et appointements
et 12.868.550 fr. de subvention

échappant au contrôle comp¬

table du C.E.

DU MYTHE AUX MENSONGES ET A LA RÉALITÉ

Algérie on m de la pacification
L'AFRIQUE a toujours été la terre des mirages et des lé¬gendes. D'Annibal le Carthaginois, qu'illustra ses conquê¬

tes, au général Bugeaud qu'illustra son képi ; de René
Caillé, le solitaire, qui, le premier pénétra dans la ville inter¬
dite de Tombouctou, aux randonnées de Savorgnan de Brassa,

conquérant pacifique, l'Afrique a constamment exercé une

attraction mystérieuse sur les peuples qui l'environnaient.

par Maurice FAYOLLE

Depuis les époques les plus
reculées, elle a constitué un
énorme miroir vers lequel, de
tous les points de l'horizon,
voletèrent les alouettes.

Des alouettes qui, bien sou¬

vent venues d'Europe ou d'Asie,
avaient le sinistre plumage et
la férocité dévorante des oi¬
seaux de proie...
Une histoire qui aurait pu

être AUTRE, par la volonté
des hommes. Mais, étant ce

que les hommes en ont fait,
elle doit aujourd'hui s'accom¬
plir. Car, s'il n'y a pas de fa¬
talisme historique l>e Passé
pèse sur le Présent en ce qu'il
le prépare et le modèle : c'est
aux hommes d'aujourd'hui de
préparer ce que sera l'histoi¬
re de demain.

Aujourd'hui, fécondée par
une histoire dont le rythme
s'accélère sans cesse, toute la
terre africaine, des brousses
équatbriales aux déserts saha¬
riens

. et aux rives méditerra¬
néennes, tremble dans une fiè¬
vre de libération.

Un nouveau mythe s'est levé
sur les horizons africains :

celui de l'Indépendance Natio¬
nale. Soyons justes : ce mythe
est enrobé dans une réalité

induscutable. Car si l'Indépen¬
dance Nationale est un mirage,

la domination colonialiste est,

elle, brutalement existante. Et
un peuple, pour s'insurger et
animer ses luttes libératrices,
doit nécessairement recourir

aux vibrants enthousiasmes

d'un idéal.

Ne reprochons pas aux peu¬

ples indigènes de se réclamer
d'un idéal national que nous

leurs avons enseigné et dont
les peuples d'Occident demeu¬
rent incapables de se libérer
eux-mêmes. Et ne pas compren¬

dre qu'à travers ce mirage de
l'Indépendance se matériali¬
sent d'immenses aspirations,
trop longtemps comprimées, de
dignité et de fierté, ressort de
l'aveuglement ou de l'imbécil¬
lité.

Nos hommes politiques cu¬

mulent avec une remarquable
aisance ces deux « qualités »,

auxquelles ils ajoutent, en gui¬
se de garniture, la mauvaise
éloquence du mensonge.

Dans les aurores de cet An

III de la Pacification, l'Algérie
offre une illustration tragique
de cette dérisoire obstination

à prétendre stopper la marche
de l'Histoire.

Ainsi, l'Afrique, où s'éveillè¬
rent, peut-être, les premiers
balbutiements de l'espèce hu¬
maine, l'Afrique, dont les obs¬
cures origines se perdent dans
la nuit des Temps, connut au

long des siècles les successives
et brutales dominations con¬

quérantes.
En Algérie, deux ans se sont

écoulés depuis que Guy Mollet,
sensible à l'accueil que lui ré¬
servèrent ses compatriotes al¬
gérois, laissa s'envoler ses illu¬
sions. Au légendaire plat de
lentilles, pour lequel Cain ven¬

dit son frère, le secrétaire gé¬
néral de la S.F.I.O. préféra,
pour renier son socialisme, une
ample distribution de tomates

trop mûres !
Deux ans se sont écoulé£ de¬

puis que Robert Lacoste troqua
son pacifisme électoral contre
un poste de pro-consul en terre

africaine et convia quatre cent
mille jeunes Français aux hon¬
neurs d'assurer sa garde préto-
riale.

SCIPION le grand guignol

Deux ans se sont écoulés de¬

puis que Max Lejeune, jadis
antimilitariste (il faut bien
que jeunesse se passe !), sou¬

dainement touché par la grâce
des culottes de peau, remplaça
sur son cœur les trois flèches
symboliques par un sabre de
cavalerie.

Deux ans se sont écoulés, en¬

robés dans le sang, la misère et
les larmes, illustrés par le
meurtre, la torture et la répres¬

sion, défigurés par la propa¬

gande, les calomnies et le men¬

songe.

Essayons de dresser un bilan.
Dans les mêmes journaux où
Robert Lacoste affirme pé¬
remptoirement avoir brisé,
grâce à son action énergique,
la puissance militaire du

F.L.N, ses propres services font
imprimer quotidiennement des

communiqués où il est fait
état des « pertes ennemies » :

vingt, trente, cinquante, cent
rebelles « abattus ». Si ces

chiffres sont réels, il faut bien
admettre qu'une' rébellion ar¬

mée se permettant, chaque
jour, de jeter dans la bataille
un tel nombre de combattants

est loin de « l'essouflement » /
Ou Lacoste ment lorsqu'il pro¬
clame le succès de sa « pacifi¬
cation », ou ses services men¬

tent en épinglant un nombre

abusif de victimes à leurs quo¬
tidiens tableaux de chasse.

Où est la vérité ? Il semble

bien que, dans les villes, occu¬

pées par les parachutistes, sou¬

mises à une surveillance draco¬

nienne, écrasées sous une per¬
manente terreur policière, les
« forces de l'ordre » soient par¬
venues à démanteler les ré¬

seaux clandestins du F.L.N. et,
sinon à les détruire, du moins
à les paralyser : au moins pro¬
visoirement.

Mais cela n'est vrai que pour

(Suite page 3)

tion du travail dans ce domaine, Pour une lois, dans l'his¬
toire de la législation sociale, la loi précédait le lait. Et
c'est là, en partie, l'explication de son échec. Le mouve¬
ment syndical, délaissant l'œuvre d'éducation entreprise
par Pelloutier, en proie aux déchirements internes, consé¬
quences d'une attitude internationale dictée par Moscou,
n'était pas en mesure, en 1945, de participer à la gestion
des entreprises. Il ne l'est pas davantage aujourd'hui.

service de la paye du C.E.
n'est pas maintenu par un

pur souci de symbolisme.

COLONIES

DE VACANCES

12.628.282 fr. dépensés en

9 mois pour la Direction des
Colonies, dont 11.465.104 fr. à

payer les employés, alors que,

pendant le même temps, les
Colonies elles-mêmes ne coû¬

taient que 11.923.716 francs,
dont 8.155.949 fr. de loyer (ô
saisons ! ô châteaux !). A pro¬

pos de loyer, les parents qui
amènent leurs enfants à la

Fête annuelle des Colonies-Re¬

nault, organisée 94, rue J.-P.

Thimbaud, savent-ils qu'ils
amènent également 28.000 fr.
dans la Caisse de l'Union Mu¬

tualiste (sic) des Travailleurs
de la Métallurgie qui loue la
salle.

GARDERIE

Et ceux qui confient leurs
enfants à la Garderie de Sè¬

vres, se doutent-ils que les lo¬
caux appartiennent à la Fédé¬
ration des Travailleurs de la

Métallurgie C.G.T. et que leur
location au C.E. lui rapporte
740.000 fr. par an. Il est vrai

qu'il y est dispensé pour 66.508
francs de pédagogie, que les
soins de propreté grèvent le

budget pour 2.710 fr. contre
13.821.971 fr. de salaires et ap¬

pointements sur une dépense
totale de 18.876.220 fr. au 30

septembre.

« CLUB OLYMPIQUE
DE BILLANCOURT »

Recevait 30.426.500 fr. (quel
club sportif a un tel budget et
une si modeste renommée ?).
A fin septembre, sur 19.981.434

francs, 16.805.560 fr. étaient la

part de la subvention. Sur les
3.175.874 fr. ajoutés par le C.E.,
les' locaux, le mobilier, le ma¬

tériel et les installations (?)

avaient été « entretenus » pour

1.013.575 fr.; 302.993 fr. avaient

permis les déplacements; le

reste, 1.859.306 fr. en salaires et

appointements, frais de bu¬

reau, etc. A quoi a bien pu

servir la subvention ? A ache¬

ter des sifflets aux foules en- PATRONAGE
thousiastes ?

Voilà pour l'extérieur; mais
on ne fait pas mieux dans la
maison !

Neuf mois de gestion « ou¬

vrière » ont coûté 13.543.180 fr.

La répartition en est aisée :

953.141 fr. à « diriger » et 12
millions 590.039 fr. d'appointe¬
ments à digérer. Le patron di¬
gère à lui tout seul une moyen- SECURIl V
ne mensuelle de 227.300 francs. SOCIALE

On s'y lave encore moins ;

205 fr. (3 savonnettes sans

doute) pour 9 mois. L'effort
d'éducation y est, par contre,

plus grand : 384.786 fr. Mais
— toute peine méritant salaire
— le personnel se partage 11
millions 165.730 fr. sur un to¬

tal de 15.588.648 fr.

Qu'en pensent ses camarades
métallos ? Mais le savent-ils

seulement ? Savent-ils encore

qu'un employé aux écritures
du même C.E. reçoit l'aumô¬
ne mensuelle de 33.000 francs.

Il est vrai qu'il se prénomme
Mohamed et qu'il n'est pas

exactement d'accord sur la fa¬

çon dont le P.C. prépare la

paix en Algérie.

COMPTABILITE

GENERALE

Nous sommes toujours, on

le voit, dans le secteur « pro¬

ductif » du C.E. Il en coûte, à

comptabiliser, 6.823.524 francs

pour 9 mois qui ne sont pas.

improductifs pour tout le mon¬

de. Les employés en récupè¬
rent, en effet, 6.238.858 francs.
Une telle entreprise, dont le

souci majeur paraît être de
bien nourrir son monde, se de¬
vait d'avoir le modèle du gen¬

re des services de la paye. Six

personnes ne travaillent qu'à
cela et lorsqu'on sait que la

paye est effectuée par le ser¬

vice mécanographique de la

Régie qui facture ce travail
au C.E., on se demande si le

Chacun sait ce que coûtent
les organismes de Sécurité So¬
ciale aux travailleurs. Les mé¬

tallos savent-ils ce qu'il leur
coûte d'en avoir un, intermé¬

diaire, à Billancourt ? : 4 mil¬
lions 878.841 fr. pour trois tri¬
mestres... dont 4.684.058 fr. de

salaires et appointements.
La lecture des Comptes d'ex¬

ploitation des Services sociaux
du C.E. nous apprend encore

qu'une rubrique « Imprévus »

a été débitée à fin septembre

pour 150.000 fr. Il s'agit des
frais occasionnés par un pro¬

cès en cours. J'ignore quelle
est la part de ce chapitre dans

le détail du budget. Quelle

qu'elle soit, ne risque-t-elle pas

d'être insuffisante ? Car enfin,
les' métallos ne seront pas tou¬

jours impunément coeufiés. Le
jour n'est pas loin où ils iront
ficher leurs sabots de bois où

les jésuites de Rome et de

Moscou ont placé ce qu'il leur
restait de conscience.

Mais, d'ici là, ne mè fera-t-
on pas payer trop cher d'avoir

signé :

Marcel CABALLERO

P0UJADE A ENFIN UNE IDÉE

CETTE fois, est-ce uneidée qu'il a, Poujade,
oui ou non ?

— Une I.R., eh ! oui, Godelure,
c'en est une ; une I.D. avec la¬
quelle il roule pleins gaz !

— Je ne vous parle pas de sa

splendide voiture qui éblouit tou¬
te la France, sauf Saint-Céré,
mais de son idée ; i, d, é (accent
aigu), e... »

— Poujade a-t-il comme Ar-
chimède découvert quelque cho¬
se ? Ignorez-vous que, pour avoir
une idée, il faut penser ?

— Raillez toujours ! Poujade
s'est aperçu que ses députés ne
lui servaient à rien et que la clas¬
se des petits commerçants devait
s'emparer d'abord du pouvoir po¬

litique, moyennant quoi le pouvoir
économique lui serait donné par
surcroit.

— Baste ! Il est en progrès. On
ne peut nier qu'en 1789, quand ils
prirent les rênes du gouverne¬

ment, les bourgeois étaient maî¬
tres de l'économie depuis cent
ans. Mais... que fera Archimède-
Poujade pour s'emparer des le¬
viers grâce auxquels il soulèvera
le monde ?

— Il va créer un réseau de coo¬

pératives.
— De... vous avez bien dit :

de... ?
— Oui, l'idée est lumineuse, pas

vrai ? Les petits commerçants
poujadistes vont se constituer en

« coopés » pour acheter à leurs

fournisseurs à meilleur marché
sans passer par les marchands
de gros.

— Bravo ! Mais... pourquoi, Go¬
delure, ne se formeraient-ils pas
aussi en coopératives pour vendre

. « meilleur prix ?
— Parce que... s'ils faisaient

cela, ils cesseraient d'être des

commerçants, et qu'après avoir
aboli le commerce ils ne pour¬

raient plus le conduire au pou¬
voir !

— Exact.

— Son « idée », il l'a tout de
même un peu empruntée à l'en¬
nemi...

— Très juste. Cependant, si le
détaillant peut se passer du gros¬
siste en fondant des coopératives,
pourquoi le consommateur, grâce
à la même coopération, ne se dé¬
barrasserait-il pas du détaillant ?

— Je ne sais si Poujade...
— Non, Godelure, il n'a sûre¬

ment pas poussé son « idée » jus¬
que-là, lui qui livre une guerre
à mort aux « coopés » en préten¬
dant à tort qu'elles sont en par¬
tie exemptées d'impôts. Il n'en
reconnaît pas moins l'excellence
de la coopération, puisqu'il en

adopte certains principes dont
l'application l'avantage. La leçon
doit servir aux consommateurs,
pour qui cette « idée » a été créée
bien longtemps avant que Pou-
tade la propose aux boutiquiers.

— Et que deviendra le commer¬

çant dans votre système de coo¬

pération révolutionnaire ?
— II... coopérera !
— Avec qui ?
— Avec vous, avec moi, avec

tous ! M. Poujade tiendra une pa¬
peterie coopérative dans la

, co¬
quette boutique de Saint-Céré, si
joliment transformée... Vous voyez
bien que son préjugé contre les
coopératives est en train de
l'abatidonner... et c'est un préjugé
qui coûte cher...

Pierre-Valentin

BERTHIER.
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L'UNITÉ SYNDICALE
est-elle possible9

désirable et salutaire

par Roger HAGNAUER

SUR l'initiative de Denis FORESTIER (du Syndicat Autonomedes Instituteurs), de Roger LAPEYRE (de la Fédération F.O.
des Travaux Publics), d'Aimé PASTRE (des Services Péniten¬

tiaires C.G.T.)... la campagne pour l'unité syndicale s'engage. Est¬
elle opportune ? Sera-t-elle efficace ? Avant d'en débattre, ne faut-il
pas s'interroger sur le principe ?

Voici en effet HEBERT, l'un
t'es militants les moins confor¬

mistes de F.O, qui accroche sur

le panonceau l'étiquette « Mythe
fasciste ». Et MONATTE, le plus
authentique représentant du
syndicalisme de 1906, juge « mi¬
robolante » l'interprétation de
Hébert (1).
Certes, Monatte a raison. Le

fascisme ne peut être apparenté
à l'unité syndicale. Il brise au

contraire la solidarité de la clas¬

se ouvrière... au nom de la Na¬

tion, de la Race... ou de l'Etat
tout simplement. Mais tout ré¬
gime totalitaire exige des grou¬

pements ouvriers uniques et obli¬
gatoires. Pour le Front du Tra¬
vail d'Hitler, les corporations ùe
Mussolini ou de Franco, les syn¬

dicats de Staline, de Khroucht¬
chev, de Tito et de quelques dic¬
tateurs d'Afrique, d'Asie ou

d'Amérique du Sud... le monopo¬
le de l'institution d'Etat n'a pas
d'autre objet que de militariser
la classe ouvrière, de prévenir
toute opposition, toute lutte re¬

vendicative, de faciliter l'exploi¬
tation, de renforcer l'oppression.

X

Hébert peut se justifier par un
autre phénomène historique, plus
proche de nous.
On a connu en France, en

1945, une tendance au monopole
syndical attribué à la C.G.T. sta-
linisée. La mobilisation des ca¬

dres syndicaux au service de la
politique russe provoqua la scis¬
sion de 1948. Mais auparavant,
les contraintes parfois violentes,
souvent physiquement impérati-
ves, frappèrent de 1944 à 1948 les
ouvriers, les employés simple¬
ment soupçonnés d'activités ou

d'intentions hérétiques. Le mo¬

nopole syndical impliquait le
monopole de l'embauche (par.
exemple chez les dockers et dans
les entreprises nationalisées). Et
le travailleur rejeté ou licencié
était privé de tout moyen de dé¬
fense. L'épuration avait permis,
par d'abusives assimilations ou
des procès arbitraires et iniques
d'exclure des syndicats les « non

récupérables » à qui on refusait
ensuite tout travail parce que
non syndiqués. Et nous ne par¬

lons pas de l'action des cadres
staliniens dans les administra

tions et les services publics.
La C.F.T.C. bénéficia norma¬

lement de la révolte contre le

monopole syndical. Les plus ré¬
solus et les plus courageux op¬

posants sortirent de la C.G.T.,
pour fonder d'abord' la C.N.T.,
puis les syndicats autonomes
dont l'exemple et le rayonne¬
ment ne furent pas des facteur»
négligeables dans la scission li
bératrice de 1948.

Hébert aurait donc raison d'ap-
paren-ter ce système au fascisme.

Mais il aurait tort d'interpréter
comme une conséquence de l'uni¬
té syndicale ce qui au contraire
justifiait le pluralisme syndical
et la scission confédérale.

Que Ton ne juge pas l'unité
syndicale à travers d'euphori¬
ques brumes. Les travailleurs en

1936 et en 1944 furent victimes
d'une gigantesque duperie. Ils ne

profitèrent pas de la victoire élec¬
torale du Rassemblement popu¬
laire ou des secousses de la Li¬
bération pour affirmer leur for¬
ce autonome. Ils rejoignirent la
C.G.T. par soumission aux for¬
ces politiques victorieuses — que
cette soumission soit alignement
volontaire ou résignation plus ou
moins consciente.

L'unité syndicale ne peut se
concevoir qu'en fonction d'une
rupture définitive et clairement
formulée avec les appareils po¬

litico-syndicaux qui ont colonisé
la C.G.T. Vue de l'esprit ? Plu¬
tôt souvenir ou anticipation.
C'est spontanément qu'en Polo¬
gne et en Hongrie, les conseils
d'entreprises, représentation di¬
recte de la classe ouvrière, ont
refusé tout contact avec les « po¬
liciers syndicaux » du régime.

En France, les conditions de
cette rupture peuvent varier avec

les situations locales. Un ouvrier

communiste de province peut
s'adapter plus facilement aux rè¬
gles de la démocratie ouvrière
qu'un intellectuel « sympathi¬
sant » du café de Flore.

Mais s'il est vrai que l'unité
syndicale implique le droit d'opi¬
nion et la liberté des tendances...

elle commande aussi par néces¬
sité vitale, de proscrire les con¬

signes baptisées opinions, les
fractions militarisées... camou¬

flées en tendances, les adjudants
déguisés en militants.

X

II n'est pas de formules magi
ques, pas de résolutions, de ma¬

nifestes, de statuts qui soient ef¬
ficaces. L'accord verbal n'a au¬

cune valeur lorsqu'il n'y a pas
de langage commun, lorsque les
mots alignés ou acceptés par
Tune des parties n'expriment au¬
cune pensée sincère.

Ce préalable admis, il est deux
autres conditions essentielles.

L'Unité syndicale exprime l'uni¬
té spontanée de la classe ouvriè
re. L'adhésion syndicale ne doit
donc dépendre ni d'une doctrine
ni d'un programme — simplement
de la situation des salariés et

de la volonté des salariés de dé¬
fendre leurs intérêts par leurs
propres efforts.

De la base au sommet confé¬

déral, la solidarité de classe s'af¬
firme sur le plan local et sur le
plan industriel. Les fonctionnai
res syndicalistes ont-ils pesé tou¬
tes les charges que cette solida¬
rité impose et sont-ils disposés à
se lier aux ouvriers dans des

unions intersyndicales, locales et

départementales... libérées des
corsets politiques-?

Enfin l'unité de classe se réa¬
lise parfaitement dans des orga¬
nisations du type trade-unioniste.
Mais lorsque celles-ci s'accro¬

chent à l'Etat, elles sacrifient

trop souvent à la sécurité léga¬
lisée, la liberté d'initiative ou¬

vrière. La création de la Cen¬

trale syndicaliste libertaire de
Suède se justifie par la résistan-
ce à l'intégration étatiste. Ce
n'est pas leur exemple que nos
amis nous proposent. C'est une

expérience dont la valeur ne se

mesure pas à des rapports nu¬

mériques.

RUPTURE AVEC LES APPA¬
REILS TOTALITAIRES — SO
LIDARITE DE CLASSE CON
CRETE — RESISTANCE A

TORDRE ETATISTE... si ces

trois idées-force orientent la pro¬
pagande pour l'unité, celle-ci an

noncera la renaissance du syn¬
dicalisme.

(1) Cf. : Introduction d'un li¬
vre de Monatte (à paraître) sur
les trois scissions syndicales (Ré
volution Prolétarienne, janvier
1958).

A tous nos amis
La boutique du « Monde Libertaire », 3, rue Ternaux, Paria-Il' (métro

Oberkampf ou Parmentier), est ouverte depuis ie 1er janvier à tous les cama¬

rades de 11 heures à 19 h. 30 sans interruption. Déjà, pour un début, elle
recrée une ambiance, un rayonnement qui donnent tous les espoirs pour la
solidité et la continuité des œuvres de la F.A. Son service de librairie, de
vente de disques, etc. est au point et à la disposition de tous. Bien entendu,
c'est grâce au dévouement de quelques dizaines de camarades qui participent
à la contribution volontaire que nous avons pu réaliser ce qui était indispen¬
sable : LA MAISON DES ANARCHISTES.

Mais nous espérons que les adhésions vont encore s'accentuer, et plus
nous serons nombreux, plus nous pourrons encore améliorer et aller de l'avant
dans notre action et notre propagande.

Du reste, nous comptons sur tous et que chacun d'entre nous va pouvoir
avee confiance récolter des souscriptions, trouver de nouveaux abonnés, faire
connaître autour de lui le « Monde Libertaire ».

CONTRIBUTION VOLONTAIRE AU SOUTIEN DU « MONDE LIBERTAIRE »

A LAQUELLE SE SONT ENGAGES, POUR UNE DUREE MINIMUM D'UN AN,
LES GROUPES ET LES CAMARADES

RECEPTION DES SOMMES VERSEES (DU 21-12-57 AU 23-1-58)

FONCTION PUBLIQUE

D'abandons en abandons

par R. LEPAUVRE

N
OUS avons vu, le mois der¬
nier, quelles étaient les tares
de la plateforme revendica¬

tive — à peu de chose près iden-
tique — sur laquelle combattent
depuis des mois toutes les « gran¬
des » Fédérations Syndicales de la
Fonction Publique. Ces tares sont
l'insuffisance extraordinaire du

niveau du salaire minimum et un

éventail hiérarchique bien trop
ouvert. Cette situation entraînant
tous les appétits vers une lutte
catégorielle sans merci au bout de
laquelle quelques « points d'in¬
dice » peuvent être quelquefois
péchés ! Nous ne reviendrons pas
sur ce que ce système, reflet des
luttes de la jungle capitaliste ou

technocratique, a d'avilissant et
d'opposé aux aspirations des tra¬
vailleurs les plus conscients. Notre
propos est de préciser, aujour¬
d'hui, qui si les organisations
syndicales de fonctionnaires ont
cru — selon la bonne tradition

réformiste — toucher, plus faci¬
lement, les cordes sensibles de
la bourgeoisie en réclamant des
aumônes — plutôt que des sa¬

laires — elles ont, également, dû
abandonner les revendications

qui auraient eu un caractère
émancipateur pour de nombreuses
catégories d'agents de l'Etat. Que
sont devenus les auxiliaires, les

temporaires, les saisonniers et
autres « extra-statut » dont les

traitements sont en-dessous des ca¬

dres réguliers correspondants et
dont les garanties d'emploi sont
nulles ? Que deviennent et quels
abus subissent les retraités dont
la misère peuple les emplois les

?-lus subalternes de l'Administra-ion ?

Tous sont utilisés comme masse

de manœuvre « anti-grèves » par

les préfets, administrateurs d'au¬
torité, directeurs, etc., qui payés,
eux, 180.000 ou 200.000 francs men¬

suels jouent de la crainte qui
étreint les miséreux à 28.000 fr. !

Quel sort est fait aux fonction¬
naires provinciaux frappés de
réductions de zone sur leurs trai¬

tements par le biais d'indemnités
de résidence dont la hiérarchisa¬
tion est un autre scandale ? Pour

se faire entendre de l'oreille, en

ferme de portefeuille, qui sert à
l'entendement de la bourgeoisie
si les syndicats abandonnent du
terrain sur le plan du niveau des
salaires ils sont contraints

d'abandonner encore plus de ter¬
rain sur le plan des problèmes
qui touchent « aux prérogatives »

que se sont fixés les bourgeois.
Ces « prérogatives » sont celles
qui découlent des rapports so¬

ciaux du monde capitaliste. Ne
plus lutter pour le droit à la vie
et à l'égalité sur le plan des trai¬
tements (à travail égal, salaire
égal); pour le droit au logement;
pour le droit aux loisirs (où est
la semaine de 40 heures en

5x8); pour la fin de l'arbitraire:
c'est, en fait, reconnaître le droit
à l'exploitation de l'homme par

Ay F o U f

Nous réclamons de nos lecteurs (entre les mains de qui aurait pu

tomber une feuille ronéotypée) toute leur Indulgence pour ses deux
rédacteurs, qui se réclament de l'anarchie au plus fort de leur délire,
et nous accusent de tous les crimes, depuis le vol des tours de Notre-
Dame jusqu'à l'assassinat de Henri IV.

Nous demandons pour eux tous les égards dus à des malades men¬

taux qui depuis dix ans calomnient les uns et les autres, et qu'on veuille
bien les excuser du temps qu'ils auraient pu vous faire perdre avant

que vous ayez restitué leur production à la corbeille au papier.

Aristide LAPEYRE, Paul LAPEYRE, FAYOLLE, LOUVET,

RASSINIER, PROIX, BIDE, BERTHIER, SUZY, JOYEUX,

MARTIN, NOËL, IANEN, SADIK, LAISANT, STAS,
VINCEY, CABALLERO, KERAVIS, GARCIA.

ENGAGEMENTS MENSUELS

Lapeyre A., 5.000 ; Stass, 1.000 ; Pre-
votel André, 1.000; Prevotel Marc, 1.000 ;

Damade, 1.000 ; Sadik, 1.000 ; Durry, 1.000;
Vincey, 5.000 ; Muller, 100; Faure, 500 ;

Hautemulle, 15.000; Groupe d'Alfortville,
11.300 ; Pilate, 1.000 ; Lanen, 1.000; Ca-
ballero, 1.000 ; Martin, 1.000 ; Groupe de
Lorient, 4.000; Bide, 1.000 ; Groupe d'As-
nières, 8.600 ; Groupe d'Oyonnax, 3.000 ;

Lapeyre, 5.000 ; Vicente, 2.000 ; Fernan¬
de!, 2.000 ; Gonzalès, 500.

VERSEMENTS TRIMESTRIELS

Maire, 500 ; Kremer, 500.

VERSEMENTS IRREGULIERS

Delorme, 1.640.

VERSEMENT UNIQUE

Appenz, 1.000.

Les camarades voulant adhérer à la con¬

tribution volontaire au soutien du « Monde
Libertaire » (caisse autonome), sont priés
de verser les fonds au C. C. P. Devriendt
11289-15 Paris, 3, rue Ternaux.

Souscription permanente (Pério¬

de du 21-12-57 au 23-1-58).

Hemy, 1.000 ; Sache, 100 ; Buatois, 620;
Aubin, 140 ; Henez, 280 ; Farichon, 500 ;

X, 200 ; Loris, 1.000 ; Charras, 40; Rou-
milhac, 140 ; Boucoiran, 40 ; Bondoul,
140; Frigerio, 640; Laux Nicole, 640; Pre¬
votel Marc, 640 ; Prevotel André, 640 ;

Saint-Marc, 640 ; Berger R., 640 ; Jario J.,
140; Perrotey, 1.000 ; Vincent, 140; Ber¬
nard, 120; X, 120; Tessari, 140; Fon¬
taine, 120; Buy J., 40; M. B., 500 ; Ma-
rius J., 140; Quastana, 140; Trappier,
400; Ceko, 140; Brats, 100; Bouffanais
140; Roger Simon, 140; Goulet, 40; xi
150; James, 1.000 ; Noël et Aubry, 80;
Bourrust, 240 ; Garcia Obdudio, 140 ; Ma-
gueur, 640 ; deux anonymes, 6.000 ; Groupe
Choisy-Thiais, 15.000 ; X, 20 ; Muller, 100;
Rotge, 1.140; Sirugue, 140; Bony J., 1.000;
X, 35; l.aville, 1.640 ; Corrado P., 600 ;
Bernard Salmon, 40 ; Groupe Saint-Nazaire,
1.800; Dejucq, 140; Dufour, 140; Richard,
300 ; Colin, 200 ; M. Say Stephen, 40 ;
Gil Jean, 440 ; Clave, 640 ; Balandreau,
140; Sallée, 1.000 ; Fontaine, 140; Mo-
ranzoni, 800 ; Lisse, 140; Amour, 140;
X, 40; Jimenez, 140; Paris, 40; Pêcheur,
250 ; Lefrais, 305 ; Groupe de Bordeaux,
4.830 ; Lauron, 100; Duteil, 500 ; Capel-
las, 640 ; Emery, 140 ; Bourguignon, 640 ;

Marchand, 340 ; X, 270 ; Bichon, 90; Ru-
biol, 640.

Hautemulle, pour le local, 13.050 ;

VIE DE LA FÉDÉRATION
GROUPE D'ASNIERES

et

LIBRE PENSEE

DE COLOMBES

Vendredi 14 Février à 21 h.

Salle du Centre administratif
Flace de la Mairie

ASNIERES

OU EST DIEU QUAND
LE PRETRE ASSASSINE ?

avec

Ch. A. Bontemps

MONTREUIL. — Un groupa des
Amis du Monde Libertaire vient de
se créer. Pour tout renseignement,
s'adresser à J.-C. Kremer, 12, rue

de Vincennes, à Montreuil (Seine).

LYON. — Groupe Durutti : perma¬
nence tous les samedis, de 17 à 19

heures, Café du Bon Accueil, 71. rue
de Bonnel, Lyon (3«). Renseignements
et adhésions.

CARCASSONNE. — Groupe Anar¬
chiste » llan Ryner » : Françls Du¬
four, 51, rue de la Tour-d'Auvergne,
Carcassoiine .Aude).

NANTES. — Groupe Francisco-Fer-
rer : réunion les 1" et 3' lundis de
chaque mois, au Café des Accacias,
à 20 h. 30, place Viarme. Nantes.

F. A. GROUPE DE LILLE. — Per¬
manence tous les samedis, de 19 à
20 h. 30. 13. rue du Molinel.

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste
a Sêbastien-Faure » : s'adresser à
Joachim Salamero, 50. cours de l'Ar-

gonne, Bordeaux.

GROUPE ANGERS-TRELAZE. —

Réunion deuxième mercredi du mois,
à 20 h. 30, au lieu habituel.
Bibliothèque et librairie.

REGION MONTLUÇON-COMMEN-
TKY -- Prendre contact avec L. Mal-
fanl. boulevard Rambourg, Commen-
try. Responsable du groupe « Amis
du Monde Libertaire ».

ASNIERES. — Groupe Anarchiste :
Balle du Centre administratif (deuxiè¬
me et quatrième mercredis).

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE
MICHEL (18"). — Réunion du Groupe
tous les vendredis de février à

l'adresse habituelle. Présence indis¬
pensable de tous les militants.

MAISONS-ALFORT ET ENVIRONS.
— Groupe Anarchiste, réunion chaque
vendredi. Renseignements au siègê, 3.
rue Terneaux, Paris (11").

COMMUNIQUE

Le Groupe Paris-Ouest rappelle que
pour être convoqué à ses réunions, i)
faut écrire à Kéravis, 16, rue Neuve-
de-la-Chardonnière, Paris (18«).

SAINT-ETIENNE. - Groupe « Sé-
samedis. S'adresser à Rex, 24, rue

Rouget-de-1'Isle, Saint-Etienne (Loire).

^

TRES IMPORTANT

CAMARADES LIBERTAIRES
DE CHEZ RENAULT

Les Camarades libertaires

travaillant à-1 la Régie Natio¬
nale des usines Renault sont
invités à établir des relations
avec la rédaction du « Monde
Libertaire », 3, rue Terneaux,
Paris-11' (Métro République),
en vue de liaisons organiques.
Le Permanent est présent

tous les samedis à partir de
16 heures.

GROUPE LIBERTAIRE
LOUISE MICHEL

CONFERENCE PUBLIQUE

VENDREDI 2 1 Février

à 21 heures

Salle Trétaigne,

7, rue de Trétaigne
(Mlétro Joffrln)

Sujet : LES COMITES
D'ENTREPRISE

Orateur : Marcel

CABALLERO

Salle chauffée Entrée libre

PRES DE NOUS
LIBRE PENSEE D'AGEN

Jeudi 13 Février

Salle Moutès

POURQUOI
J'AI QUITTE L'EGLISE

par Georges LAS VERGNAS

POUR LE CENTENAIRE

DE SEBASTIEN FAURE

Salle des Fêtes de la Mairie
du Pré-Saint-Gervals,

1, rue Emile-Aujier
(Métro Porte des Lilas ou Hoche,

Autobus 170)

DIMANCHE 9 FEVRIER, 14 h. 30

sous la présidence du poète-chan¬
sonnier Charles d'Avray, avec le
concours de :

Betty BAUDOIN, Françoise BEY-
NIER, Michel BOQUEREAU, Léo
CAMPION, Pierre DESCAMPS,
Toni JUBBIN, Jacques KENNEDY,
Jean-Pierre LOUVAT, Léo NOËL,
Richard ROBERT, Georges STA-

QUET, Marga TOZI et le trio
d'art espagnol Rafaël de GRA-
NADA. — Au piano Yvonne

SCHMITT

Allocution de Charles-Auguste

Bontemps. Audition du disque de
Sébastien Faure.

Soyez tous à cette fête de grande
mémoire.

Participation aux frais ; 200 fr.
Retirez vos cartes :

— Chez Joyeux, librairie Châ¬
teau des Brouillards, 53 bis, rue

Lamarck, Paris (18«).
— Chez Louis Louvet, 11, rue

de Sévginé, Paris.
— Chez Justin Olive, rue des

Pommiers, Pantin (Seine).
— Au Monde Libertaire, 8. rue

Ternaux. Paris.

LES AMIS DE L'UNIQUE

(Café du Tambour, salle du 1er

étage 10, Place de la Bastille,
Paris).

Dimanche 2 Février à 15 heures

précises

HISTOIRE ET SURVIE
DU COMPAGNONNAGE

par Raoul Vergez
Auteur de « la Pendule

à Salomon ».

Nous vous recommandons « les

Cahiers de la Solidarité humai¬

ne ».

Vous y trouverez le compte-ren¬
du des rapports présentés aux

Journées de la Solidarité humai¬

ne d'Avril 1957 et auxquelles par¬

ticipa la Fédération Anarchiste
pour la branche sociale.
Cette brochure est vendue 100

francs au profit du « Monde Li¬
bertaire ».

Une carte postale en faveur des
objecteurs éditée dans le but
d'être adressée aux personnalités
est vendue par le Centre de dé¬
fense des objecteurs.
S'adresser à L. VERAN, 24, rue

Neuve des Boulets, Paris-11"
50 fr. les 10 — C.C.P. 188913.

— Travail exécuté ——

par des ouvriers syndiqués

Le directeur de la publication s
Maurice LAISANT

Impr. du Courrier du Commerce,
60. rue René-Boulanger, Paris-lfl»

COMMUNIQUE

Se réunissent à Bordeaux, les

jeunes du groupe « Jeune Liber¬
taire » au local de la C.N.T.,
42, rue de Lalaude, 42.
Pour le premier trimestre 1958

a été mis sur pied un cycle d'ex¬

posés-débats sur les thèmes :
— Philosophie de l'anarchis-

mè ;
— Anarchisme et holchévisme ;
— Expériences anarchistes ;
— Perspectives.
Invitation cordiale à tous les

jeunes de la région bordelaise
pour les réunions qui se tiennent
tous les samedis de 18 h. à 20 h

Le Comité J. L.

l'homme d'une manière, qui, pour
n'être pas avouée par les grandes
organisations, n'en apparaît pas
moins évidente pour les masses

auxquelles elles s'adressent. Re¬
trouver le contact avec ces mas¬

ses signifierait donc, pour ces or¬

ganisations, rassembler en un

cahier de revendications collectif
l'ensemble des problèmes tels que
les posent les travailleurs de la
base aux prises avec leurs exploi¬
teurs. Il est probable que les mi¬
litants devraient par la force im¬
poser ces vues.

LES ANARCHISTES, FACE

AUX SYNDICATS ALGÉRIENS

EST-IL concevable qu'unanarchiste, un communis¬
te libertaire, fidèle aux

principes anarcho-syndicalis-
tes, promoteur du syndicalis¬
me ouvrier tel que le définis¬
sait Fernand Pelloutier en

1899 puisse aujourd'hui mécon¬
naître les problèmes des tra¬
vailleurs algériens?
Ces frères de classe brandis¬

sent l'étendard d'un syndicalis¬
me des peuples colonisés. Les
laisserons-nous isolés?
Certains camarades me ré¬

torqueront l'idée nationaliste
de ces militants algériens. Je
n'entends pas passer sous si¬
lence^ ce nationalisme. Il est

HISTOIRE DE CLEFS

par Jules RATHIER

■ON ami Zéphyr est peiné, il
vote bien, et son député lui
serre la main, mais voilà,

ce dernier a interpellé parce que
dans son bled, on allait supprimer
la Prison. Vous ne voyez pas, ô
braves gens ! le mal que ça peut
faire à Carpentras ou à Romoran-
tin : la suppression de ce que

Zéphyr appelle la tôle. Je vais
vous le dire :

Les commerçants du coin, l'ar¬
gent n'ayant pas d'odeur, sont
heureux de pouvoir, à la sortie
des prévenus, délinquants de tout
poil, leur vendre et souvent au
prix fort, les marchandises que
ceux-ci croient avoir besoin d'a¬
cheter. Pour ceux qui sont encore
à l'intérieur, la famille pour la
confection des colis. Et aussi la
fourniture pour la triste engeance
qu'on nomme les gâfes (gardiens).
Dire que fournisseurs et gardiens
sont plus moraux que les prison¬
niers, ce serait sûrement s'avan¬
cer, ce n'est plutôt qu'une ques¬
tion de chance. Le commerçant
paie patente pour voler légale¬
ment ; le gardien est payé pour
être le prisonnier de son règle¬
ment et... de ceux qu'il est char¬

gé de garder comme- le proprié¬
taire d'un chien lorsqu'il le tient
à la laisse. Mais, au fait : ..

à la laisse.

Mais, au fait : les motifs invo¬
qués pour la fermeture définitive
des maisons d'arrêt sont faux :

peu de clients pour un trop grand
nombre de fonctionnaires du mi¬
nistère de la Justice. Je vous don¬
ne le moyen de peupler ces dites
tôles : Tous les députés qui furent
élus pour une profession de foi

LEÇON DE

CIVISME
(Suite de la page 1)

cette course au trésor, les an¬

tagonistes en pleine forme, se
sont révélés sous leur vrai
jour, rendons-leur cette justice
Tombant les masques, ils se

sont battus et bien battus, à
visage découvert. L'enjeu en
valait la peine. Il s'agissait de
savoir, en effet, si une modeste
retenue de 50.000 francs par

mois, opérée sur leurs émolu¬
ments, serait reversée pure¬
ment au Trésor, c'est-à-dire sa¬

crifiée sur l'autel de la patrie,
ou bien si cette somme devait
être attribuée soit au Fonds
de Solidarité aux vieux tra¬

vailleurs, soit à la Ligue na¬
tionale de lutte contre le can¬

cer.

Les mathématiciens q u i
veillaient au grain s'opposèrent
à de telles velléités. En moins
de temps qu'il n'en faut pour
l'écrire, ils administrèrent la
preuve que les vieux travail¬
leurs eussent crié au scandale
de bénéficier d'un supplément
aussi dérisoire. Aussi bien,
cédant à cette logique irréfu¬
table et la mort dans l'âme,
nos députés durent renoncer à
leur louable fet noble inten¬

tion, si tant est qu'ils l'aient
eue réellement. Une fois de

plus, la technique l'emporta
sur le sentiments.

L'unanimité se fit néan¬
moins sur un texte transac¬

tionnel et avantageux. Parlant
au nom du peuple souverain,
l'assemblée fut d'accord pour

décider que ce qui appartient
à César doit revenir à Cézigue.
En conséquence de quoi, le
montant de la retenue dont il

s'agit, soit la bagatelle de
500.000 francs pour l'année
1958, sera payée en bons du
Trésor remboursables en dé¬

cembre et majorée des inté¬
rêts, selon la règle d'or de
l'intérêt national bien com¬

pris. De sorte que ce qui est
présenté comme un emprunt
forcé est devenu un vrai pla¬
cement de père de famille.
Quant aux vieux travail¬

leurs et autres cancéreux, as¬

treints au régime de l'austé¬
rité renforcée, ils repasseront
une autre fois s'ils peuvent at¬
tendre... La plupart sont d'ail¬
leurs convaincus depuis long¬
temps qu'un citoyen digne de
ce nom doit remplir conscien¬
cieusement et périodiquement
son devoir d'électeur, afin
d'assurer la pérennité des ins¬
titutions républicaines et par¬

lementaires. Nos chers dépu¬
tés viennent de leur donner

l'occasion de profiter d'une
belle leçon de civisme. Ils vou¬

dront bien convenir qu'il en
est dans la vie comme dans

les fables, et qu'une aussi belle
leçon valait bien un fromage...

« Fermez les poubelles ! »

s'est écrié l'un de nos honora¬

bles, dans le feu de l'action.
C'est exactement le mot qui
convenait.

E. NICOL.

(mauvaise) : Paix en Algérie, sup
pression d'impôts, vie moins chè¬
re, laïcité abrogation de la loi
Barangé-luarie, service militaire
abrégé, salaires améliorés. Cela
constitue, je crois un abus de con¬
fiance qualifié : non présentation
de bilan par les ministres des Fi¬
nances successifs, caisses vides et
de plus augmentations successives
des députés qui firent ce beau tra¬
vail, n'est-ce pas une escroquerie
caractérisée... Voilà de quoi les
remplir vos prisons, et vous aurez
des occupants de marque qui
sauront ne se laisser manquer de
rien pendant leur prévention.
Mais, pour les industriels qui

vivent du travail fait par les pri¬
sonniers, ceux-là seraient mar¬

rons, car si un député a des capa¬
cités salivaires bien connues, le
travail rentable n'est pas fait
pour lui et par cela même impos¬
sible à exploiter en dehors du Pa¬
lais-Bourbon.

Demandez à Joano, à Bodenan,
à Capdeville, tous ces braves gens
ne sauraient me contredire.

Poujade et Dorgères veulent une
levée de fourches. Les députés
une levée des clefs.
Mais Zéphyr leur demande de

boucler leurs gueules.

ZEPHYR.

P.P.C. : Jules RATHIER.

par R. KERAVIS

exact que chaque fois qu'un
peuple colonisé s'est libéré de
la tutelle du colonialisme, tels
la Tunisie, le Maroc, l'Egypte,
il s'est donné comme maître
un nationalisme qui l'exploite
et l'asservit tout autant. Nous
n'avons cessé dans le Monde
Libertaire de dénoncer cette

grave erreur, ce complexe bour¬
geois et aujourd'hui encore je
crie casse-cou aux travailleurs

algériens dans ce domaine.
Mais serait-il honnête de dé¬

noncer cette erreur fondamen¬
tale des révolutions coloniales
sans analyser objectivement le
rôle qu'auraient dû jouer les
syndicalistes révolutionnaires
et la classe ouvrière toute en¬

tière, dans de telles périodes.

La classe ouvrière française,
et les anarchistes en particu¬
lier, ne devaient-ils pas se fai¬
re un devoir de démystifier ces
travailleurs des pays coloni¬
sés?

Avons-nous fait le maximum

pour le rapprochement des
travailleurs français, Algé¬
riens, Tunisiens et Marocains?
Nous devons répondre non.

Nous avons attendu qu'ils vien¬
nent à nous, alors que c'est
nous qui aurions dû aller à
eux.

Quand je parle des travail¬
leurs français, j'omet volontai¬
rement de citer la masse eu¬

ropéenne d'Algérie. Je pense
que nous devons étudier et
analyser très sérieusement ce
problème car que nous, nous
l'admettions ou non, cette

classe, composée en majorité
de salariés, est l'instrument de
la plus abjecte des formes d'ex¬
ploitation. Elle se fourvoie
dans la répression la plus san¬

glante du 20' siècle au seul bé¬
néfice du colonialisme fran¬

çais.
Hier les syndicalistes Tuni¬

siens, Marocains étaient victi¬
mes de ce même colonialisme,
aujourd'hui comme l'histoire

le prédisait, ils sont victimes
de l'état qu'ils ont créé; ils
en tireront, cela est inélucta¬
ble un enseignement qui, nous
devons l'espérer, leur ouvrira
la voie de l'internationalisme

prolétarien.
Mais si dès à présent nous

n'épaulons pas les syndicalis¬
tes algériens, en butte contre
la répression féroce des forces
de l'oppression capitaliste, au

plus écœurant des nationalis¬
mes arabes, si nous ne nous

élevons pas contre l'assassinat
des militants algériens de l'U.
S.T.A. fidèles représentants
de la classe ouvrière algérien¬
ne, nous commettons une er¬
reur irréparable aux yeux du
véritable combat syndicaliste,
aux yeux de l'internationalis¬
me ouvrier.

C'est un devoir pour un mi¬
litant anarchiste d'affirmer
son entière solidarité aux syn¬

dicalistes algériens, et ceci
sans équivoque.
Nous devons leur faire par¬

tager notre répugnance pour
la légalité parlementaire,
pour le nationalisme chau¬

vin, complexe spécifiquement
bourgeois,
pour l'inamovibilité des bon¬

zes syndicaux, principale for¬
me de dégénérescence du syn¬
dicalisme.

Leur rappeler ce qu'a été le
véritable syndicalisme révolu¬
tionnaire : la charte d'Amiens,
l'essence même du syndicalis¬
me l'internationlisme proléta-
rien.

Que le combat revendicatif
ouvrier d'une façon permanen¬
te est le seul gage valable pour
l'abolition des formes d'opres-
sion de l'état et du patronat.
Que l'émancipation des tra¬

vailleurs sera l'œuvre des tra¬
vailleurs eux-mêmes.

Si les camarades anarchistes

qui côtoient sur le lieu de tra¬
vail leurs frères de classe al¬

gériens mènent ce combat in¬
lassablement, ils pourront en¬

suite se réclamer de l'anarcho-

syndicalisme mais à ce seul
prix. La critique de l'histoire
ouvrière future leur sera plus

aisée.

LIBRAIRIE
P. V. BERTHIER

L'Enfant des Ombres

Mademoiselle Dictateur

Chéri Bonhomme

P. BESNARD

Le Monde Nouveau

CH. AUG. BONTEMPS
Le Démocrate devant l'autorité.
L'Homme et la Race.

L'Homme et la Liberté
La Femme et la Sexualité
Intermittences (Poésies)

F. CHALLAYE

Petite histoire des grandes Re¬

ligions
Petite histoire des grandes Phi-
losophies
M. DOMMANGET

Histoire du 1" Mai • oro

HAN RYNER
.

L'amour plural
J'ai nom Eliacin ;

Aux orties

Chère Pucelle de France
Face au public
Amant ou tyran
Crépuscules
La soutane et le veston

Jeanne d'Arc et sa mère

Les voyages du Psychodore ....
HEM DAY

Vie et œuvre d'Etienne de la
Boétie, suivies du Discours de
la Servitude volontaire

Elisée Reclus, savant et anar¬
chiste

Bible de l'Objecteur de conscien¬
ce et de raison

William Gowin, philosophe de
la justice et de la liberté ....

Hommage à G. Eckard
Manuel Devaldès de 7 de ses œu¬

vres

(Ainsi que les brochures édi¬
tées par Pensée et Action).
SEBASTIEN FAURE

Mon Communisme

Propos Subversifs
L'Eglise a menti
La naissance et la mort des

dieux

La fin douloureuse de Sébastien
Faure

RASSINIER

Le mensonge d'Ulysse
MAURICE JOYEUX

Le Consulat polonais
ANDRE LORULOT

Histoire populaire du Socialisme
mondial

Tricheries e t truquages d e
l'amour

La Flagellation et les perver¬
sions

La bible comique illustrée
L'éducation sexuelle amoureuse

de la femme

Paroles d'un incroyant
Religion et Sexualisme

LORULOT et S. FAURE

Aux Jeunes «

ANDRE LORULOT

Pourquoi je suis athée
Et dans la collection de l'Idée

Libre, les œuvres suivantes :

Histoire populaire de l'Inquisl- -
tion en Espagne

J'ai été carmélite

Le couvent de Gomorrhe

Douze ans au monastère

Le mystère des couvents de Na-
plcs

Comment l'église romaine m'a
donné congé par l'ex-Mgr He-
riot

La faillite des religions par l'Ab-
hp PlqroT

MANUEL 'bËVALDÉS
La maternité consciente

FERNAND PLANCHE

La vie ardente et intrépide de
Louise Michel
G. DE LACAZE-DUTHIERS

C'était en 1900 ou les laideurs de

la belle époque
Visages de ce temps

VOLINE

La Révolution inconnue
Le Crapouillot (Tous les numéros
disponibles)
PROSPER ALFARIO

A l'école de la raison (études sur

les origines chrétiennes).
De la Foi à la Raison (scènes
vécues)

Une discussion sur l'origine de
la vie

MARCEL GUICHARD

La libération de la pensée.....*
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250 300

400 450

180 215

200 250

800 905
600 705

300 405

400 450

900 1.000

750 855

400 435

250 285

Franco

L'homme sans dogme 250 285
La Radiesthésie (Etudes criti¬

ques) 200 235
L. HOLLEBECKE

L'enfant au royaume les ima¬
ges (Essai sur le cinéma et les
jeunes) 300 335
L. SCHLOSBERG

Les censures cinématographiques
(Préface de Claude Autant-La¬
ra) 150 185

G. WOODKOCK

AVAKOUMOVITCH

Kropotkine le prince anarchiste 790 895
TOLSTOÏ

La guerre et la paix (2 volumes) 1.850 1.955
DARRIEN

Le voleur 750 855
Bas les cœurs 750 800

MALRAUX

L'Espoir 850 900
Les conquérants 540 590
LE JOURNAL D'ANNE FRANK 645 695

VICTOR SERGE

Mémoires d'un révolutionnaire.. 600 705
L'affaire Toulaev 600 705
Destin d'une révolution 345 395
Les derniers temps 525 575

ALBERT CAMUS

L'Etranger ., 400 450
L'Homme révolté .. 790 840

HEMINGWAY

L'adieu aux armes .....590 625
L. GUILLOUX

Le sang noir 680 730
J. STEINBECK

En un combat douteux 350 400
G. ORWEL

La Catalogne libre 600 650
A. KŒSTLER et

A. CAMUS

Réflexions sur la peine capitale 690 740
Y. GIBEAU

Allons z'enfants 650 700
HENRY POULAILLE

Pain de soldat 435 485
Le pain quotidien 135 170
Les damnés de la terre 3Î5 425

I. SLONE

Le grain sous la neige .'. 480 585
Pain et vin 690 795

JULES VALLES

Le proscrit 350 385
L'Insurgé 350 400
Le Bachelier 600 650

L'Enfant 350 400

Le cri du Peuple 650 700
PROUDHON

Lettres à sa femme 375 425
Lettres au citoyen allemand .. 315 350
Lettres choisies 375 425

SERGE TCHAKHOTINE

Le viol des foules (le parfait
dictateur) 1.350 1.455

MAXIME GORKI
La Mère 500 605

G. FRIEDMANN
Où va le travail humain ?.. 700 805

ANDRE BRETON
Entretiens 650 700

MICHEL RAGON

Histoire de la littérature ouvrière 510 560
J. DANOS
M. GIBELIN

Juin 36 550 600
Les livres indiqués dans ce catalogue sont ceux

que nous avons en magasin, 3, rue Ternaux. Mais
nous pouvons, sur demande, procurer n'importe

quel ouvrage existant. Indiquez-nous, si possible,
en plus du nom du livre et de l'auteur, celui de
l'éditeur. Ne pas oublier d'ajouter au prix du
volume, le montant du port.
Adresser les commandes au Monde Libertaire,

3, rue Ternaux, Paris (U"). C.C.P. Vincey, Paris
10569-77.

FAIRE TRAVAILLER LA LIBRAIRIE DU MON-
DE LIBERTAIRE C'EST AIDER LE JOURNAL !

VOICI LES DISQUES QUE NOUS AVONS

ACTUELLEMENT :

Microsillon 45 tours :

Sébastien Faure vous parle ;
S. Faure chante

Microsillon 33 t. MLP 103 :

Promenades dans Paris. Poèmes
de Guil. Apollinaire, Francis
Carco, P. MacOrlan, J. Prévert,
J. Laffargue, etc., etc
Microsillon 33 t. MLP 105 :

Le bestiaire des poètes. Textes
poétiques de : Alain, Colette,
P. Fort, Desnos, Prévert, etc... 2.000 2.105
Les textes sont dits par Muni.

Rue Ternaux, vous trouverez également :
Défense de l'Homme - L'Idée Libre - Contre-

Courant - Les Cahiers de Han Ryner - Liberté
hebdomadaire de L. Lecoin.

530 580

2.000 2.105

>
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TROP PETITE EUROPE
« Cette nation aura pour capitale Paris et

ne s'appellera pas la France ; elle s'appellera
l'Europe.

« Elle s'appellera l'Europe au XX" siècle et,
aux siècles suivants, plus transfigurée encore,
elle s'appellera l'Humanité. »

Hauteville-House, mai 1867.
V-ICTOR HUGO.

DANS un précédent articlepublié en juillet 1955
sous le titre : « Branle-

bas autour de la petite Euro¬

pe », j'avais déjà eu l'occasion

A travers le

monde libertaire

Portugal

Les services secrets de « la police |
d'information et défense de l'Etat

censurent l'ouvrage « L'Inquisition de I
Salazar », titre d'un livre édité au Bré-1
sil (Germinal).

Inutile d'insister sur la forme del

fascisme larvé de type mussolinien et

pétainiste à la fois qui n'hésite pas à
conduire aux Terafal tous les oppo¬

sants déclarés

X

Un fait divers tiré du « Journal I

d'Information » de la ville de Porto |
nous apprend qu'une femme qui cher¬
chait sa pitance dans les poubelles, son I
mari étant malade et chômeur, se voit

poursuivie sous l'inculpation de men¬

dicité.

Au pays où se produisent les mira¬
cles de Fatima, il n'est pas admis del
refuser de se laisser mourir de faim

et de s'accorder le même droit que les |
chiens errants.

Brésil

Par le truchement du journal « Ac¬
tion directe », les anarchistes brési«
liens se sont solidarisés avec la ré¬

cente révolte des paysans du Parana,

petit département de la République
fédérale du Brésil.

Malgré son étendue de 8.524.000
kilomètres carrés et 55 millions d'habi¬

tants, ce pays est le foyer de luttes
sanglantes pour la possession du sol
entre les travailleurs et les proprié¬
taires.

Plus de 50 % des terres arables

restent en friche et, lorsqu'une com¬

munauté d'hommes les mettent en cul¬

ture, apparaissent ceux qui, au nom

de la loi, et protégé par elle, en re¬

vendiquent la propriété.
Ainsi le sol reste à ceux qui préfè¬

rent le laisser inculte que de l'aban¬
donner.

L'Etat, soi-disant démocratique, mon¬

tre partout le même visage de protec¬
teurs des riches et tyran des pauvres.

X

Nous lisons dans le journal bour¬
geois « Le Jour » de Rio de Janeiro
le communiqué suivant :

« Le 20 décembre 1957, dans la
salle du Syndicat des Travailleurs de
la Brasserie, des ouvriers de la Fa-
brica -de Cerveja Antartica Paulista de¬
mandaient à leur patron une élévation
de leurs trop modestes salaires.

Une dizaine de mouchards de l'en¬

treprise firent irruption en provocateurs
et n'hésitèrent pas à faire usage de
leurs armes contré leurs propres com¬

pagnons de travail. Ces fascistes ont

endommagé le mobilier du Syndicat,
tué un ouvrier et blessé sept autres.

•Police et ministère du Travail, selon
la justice de classe, ont obtempéré
non en faveur des victimes mais de

leurs agresseurs.

Les travailleurs ont riposté en utili¬
sant l'arme classique de la grève pour

obtenir des salaires plus décents.
Il eût fallu généraliser cette grève à

tous les travailleurs brésiliens au lieu

de l'isoler aux seuls salariés de l'In¬

dustrie de la Bière.

d'exprimer mes craintes, mais
aussi mes espérances de voir
se constituer une certaine Eu¬

rope.

Aujourd'hui, reconstituant à
peu de choses près l'Empire de
Charlemagne (800) la Commu¬
nauté européenne existe dans
les faits (Euratom et Marché

Commun). Les institutions soi-

disant supra-nationales, en
réalité multinationales se sont

établies officiellement au mê¬

me titre que d'autres réalités
comme : O.E.C., O.T.A.N., O.

N.U., U.N.E.S.C.O., etc.

Certes, la C.E.D. (Commu-

On nous rebat les oreilles
avec « l'An I » de la Commu¬
nauté Européenne.

Mieux que cela, nos bons
Européens n'ont pas réussi à
se mettre d'accord sur le choix
d'une capitale.

Le plus petit commun mul¬

tiple traduisez : Grand Duché
du Luxembourg s'avère la gre¬
nouille de la fable, en deve¬
nant par surcroit le plus grand
commun diviseur des six :

France, Italie, Allemagne, Bé¬
nélux (Fritalbenelux).

La France revendique com¬
me capitale Strasbourg où
s'est déjà installé depuis 1949
le Conseil de l'Europe (super¬
parlement européen) à repré¬
sentation indirecte puisqu'il
n'est composé que de représen¬
tants nationaux et non europé¬
ens : ceux-ci sont désignés par
leurs Assemblées suivant un

par Albert SADIK

nauté Européenne de Défense)
a avorté par suite de la con¬

jugaison des oppositions, tant
la nôtre par principe que
celle d'autoritaires tels le Gé¬

néral de Gaulle, Pierre Men-
dès-France et Jacques Duclos.
Nous avons malheureuse¬

ment hérité une néo-C.E.D.
aussi bien grâce à la pression
américaine qu'à Mendès-Fran-
ce et concrétisée par les trai¬
tés de ^Londres et de Bonn de
1955 permettant le réarme¬
ment de l'Allemagne, cauche¬
mar de la Russie post-stali¬
nienne et réveillant les chau-

vinismes en deçà comme au
delà du Rhin.

Aujourd'hui l'Europe à six
ne suscite l'enthousiame nul¬

le part, pas même en Allema/-
gne où le chancelier Ade¬
nauer y a axé toute sa politi¬
que.

dosage aussi malodorant que le

partage des différents postes
officiels.

Toutefois et non point pour
faire plaisir au Premier Pré¬
sident de la 4e République
l'Europe à Quinze aurait une

autre allure que cette peau de
chagrin singulièrement rétré-
cie.

L'Europe, la véritable Euro¬

pe c'est celle de Perret, « l'Eu¬
rope sans rivages »; cette Eu¬
rope devrait être fédérale,
comme la Suisse, s'intégrer à
tous les peuples, être un mail¬
lon de la chaîne qui la relie
au monde et offrir un visage
pacifié.
A l'heure où tous les problè¬

mes, sans exception, se posent
à l'échelle mondiale nous som¬

mes gratifiés de diplomates
incapables de choisir une ca¬

pitale et reportant à juin leur
ultime décision.

Si nous pouvions sourire de
leurs jeux futiles, nous serions
enclins à leur proposer des siè¬

ges itinérants à la manière de
nos sympathiques forains, nur¬
ses ou amoureux, tantôt boule¬
vard de Strasbourg, tantôt
dans les allées du jardin du
Luxembourg, à moins qu'ils ne

préfèrent à défaut de la rue

de Rome la place Saint-Sulpi-
ce, pour ne pas trop choquer
la Curie romaine, qui s'achar¬
ne à vouloir son Europe vati-
cane pour contre-balancer les
positions de l'Angleterre ex¬

tra-européenne et méfiante
qu'elle soit inspirée par les
conservateurs, les libéraux ou

les travaillistes.

Jean Monnet, « manager »
de sa propre créature, Félix
Gaillard, se prend peut-être
pour Talleyrand ou Cambon;
il n'est qu'un technocrate et
n'a rien d'un idéaliste comme

le Briand de 1925-1928.

Le pétrole jaillit du sol sa¬

harien, mais le sang y coule
aussi, hélas !

Clemenceau a eu des mots

malheureux mais historiques,
durant la première guerre

mondiale.

« Une goutte de pétrole vaut
une goutte de.sang ».

Tout le meilleur devenir

que l'on nous prépare en haut
lieu ne gravite que dans l'ap¬
plication stricte de ce pré¬
cepte.

Puissions-nous nous en sou¬

venir en déjouant la manœu¬

vre et bâtir la seule Europe
valable, celle de la réconcilia¬
tion des peuples entre-déchirés
par les guerres impérialistes ou
même contre-révolutionnaires.

Réconciliation et fraternisa¬

tion dans la paix et la liberté
par la liberté et la paix.

A rhonneur\ D'UNE LETTRE OUVERTE
militaire 5

I dans la peau d'un ministre le monde n'était pas fou, si les
le politicien ne tuait pas élus de tous bords ne consti-

LE 20 janvier, le Figaro titrait]en première page : « Tragi-]
que guet-apens de l'Oued |

Fodda, à l'ouest d'Orléansville
vingt-huit soldats tués par les|
rebelles. »

Au premier abord, on s'étonne]
de voir les pertes françaises s'éta¬
ler ainsi en lettres de deux cen-|
timètres. Mais on comprend vite
les méchants fellagas ont tendu I
une odieuse embuscade aux an-]
ges de la pacification. Déguisés
en troupiers français, ils ont ra-\
pidement désarmé et massacré un

l'homme, si dans ce monde
où l'autruche devrait être reven¬

diquée par tous comme emblème
national, si les glorieux maîtres
de nos destinées voulaient bien
convenir qu'il existe un problème
démographique, au lieu de battre
le tambour en faveur du lapi-
nisme ; si nos laïcs voulaient bien
prendre conscience de l'envahis¬
sement clérical, au lieu de main¬
tenir des lois Barrangé ; si nos

Mollet-socialistes daignaient re¬
connaître que la pacification c'est
la guerre ! Si...

En un mot comme en cent si

tuaient pas un ramassis d'ambi¬
tions et de médiocrités, si ceux

qui mènent les nations n'étaient
pas aveugles, sourds et abrutis à
toutes choses, il y a un certain

par Maurice LAISANT

ministre de l'Education Nationale
qui serait bien gêné pour répon¬
dre à la lettre de Jean Pignero
dont le nom est inconnu de ce

qu'on nomme, sans doute à cause
de sa bassesse, le grand public.
Mais jugez plutôt.

militaire, ces sauva-

détachement d'artilleurs.

Z"î£\um ouverte a M. le Ministre de l'Education Nationale
au scandale : « Aucun sens de\ _

Le 14 décembre 1957.
Monsieur le Ministre de
l'Education Nationale,
Paris.

Monsieur le Ministre,
J'ai lu récemment, parmi d'au¬

tres déclarations de savants sut

l'honneur

ges ! »

Comprenons-nous bien : je ne

veux pas, ici, justifier ce massa¬

cre, ou applaudir à tout ce sang
versé. Je voudrais simplement fai¬
re une petite mise au point.
La guerre est toujours la guer

re, et qu'elle se fasse à coups de
couteau dans le dos, ou dans le

respect des conventions de Genè
ve, les hommes n'en meurent pas
moins ; et le sort des tués de

Dunkerque n'est pas plus envia¬
ble que celui des victimes du 20
janvier.
La convention de Genève, c'est

la justification que se sont for
gée les « grands de ce monde »,

pour nous envoyer mourir la
conscience tranquille.

Puisque vous admettez, mes

sieurs Massu et consorts, qu'il est
naturel de s'entretuer, eh, bien !

essayez d'être honnêtes et consi
dérez qu'il est naturel de mettre
toutes les chances de son côté ;

c'est la plus élémentaire des pré¬
cautions. Et vous le savez bien,

vous qui exterminez des villages
entiers, pour être sûrs de tuer
«le » fellaga qui s'y cache ! Vous
qui n'avez pas craint d'envoyer
« plusieurs milliers d'hommes »

(sic), à la poursuite des deux
cents Algériens de l'Oued Fodda.
Et l'expérience vous a aussi

convaincu, qu'heureusement, le
ridicule ne tuait pas ; sinon, quel
massacre !

Dan Alibert KOURAGUINE.

les dangers des explosions ato¬
miques, les trois déclarations sui¬
vantes :

1° Déclaration du professeur

Ralph Lapp, physicien atomiste
américain, en date du 20 juin
1956 : « Si les explosions nucléai-
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LES CHEMINS
La pièce de Brasillach, « La Reine de Césarès », a soulevé un tumulte

d'où l'Art était absent. Deux de nos collaborateurs nous présentent les aspects
contradictoires de cette querelle. Dans cette page de notre journal qui est la

page de l'intelligence réfléchie, nous la soumettons à votre appréciation.
LE COMITE DE REDACTION.

Les servitudes de lu liberté
\ OUR garder les nouveaux, et

DE LA LIBERTÉ
La liberté de la scène

très démocratiques, camps
de concentration, vous pen¬

siez aux pinocchios de M. Massu.
Détrompez-vous, camarades, car
votre erreur est grande, et trem¬
blez : Robert Brasillach va revenir
sur cette terre et vous conduire

au gniouf, les baïonnettes des
S.S. dans les fesses.

violemment antisémites. Indénia¬

blement Brasillach était ce que

nous pouvons appeler un salo¬
pard. Et alors ? Ce ne sont pas
les hurlements de ses amis pré¬
sents qui nous en dissuaderons.

, Camarade Daniel Mayer, cette
liberté à votre goût nous appa¬
raît avec une gueule de tubarde
Elle est passée par Buchenwald

par Mare PREVOTEL

Du journal d'un parti politique,!
« L'Information » du 20 décembre |
1957,. nous extrayons, d'un article pré¬
senté démagogiquement, les lignes |
suivantes :

RANGEES ENORMES DEVANT

LES ECOLES

c Les mères et leurs enfants dor¬

ment de fatigue après une attente del
48 heures dans l'espoir d'obtenir le
droit pour ceux-ci d'étudier.
A travers la ville nous voyons par-1

tout des spectacles aussi humiliants.
Or le Brésil doit savoir qu'il n

pourra pas fortifier son avenir sur unel
génération de gens analphabètes.

Tout le monde sait, hormis les hom¬

mes qui gouvernent notre pays et que I
les files d'attente de deux nuits |
n'émeuvent nullement. »

Cet état de chose est plus que la¬
mentable. Plus de 100.000 enfants!

dans la seule ville de Rio sont restés

cette année hors des écoles primaires

publiques.

C'est pour le moins ce que pré¬
tendent certains qui disent aussi
avoir offert leur sang pour dé¬
fendre la liberté contre le na¬

zisme et qui vont jouer les trou¬
ble-fête, comme un quelconque
Biaggi dans un meeting de Men-
dès-France, lorsqu'un théâtre pa¬
risien présente une pièce de feu
Brasillach, « La Reine de Césa-
rée ».

Parmi ces casseurs de sous-

préfecture, se trouvait le cama¬
rade Daniel Meyer. Sans lui faire
de concession, nous trouvions
sympathique de le voir se rebeller
contre une discipline qui lui pe¬
sait. Même si cette rébellion se

donnait pour cadre le Palais
Bourbon et les instances d'un

parti politique, ce qui en dimi¬
nuait fortement la portée. Les
adversaires de nos ennemis ne

sont pas obligatoirement nos amis
mais cela nous plaisait assez de
voir mettre des bâtons dans l'au¬
réole de saint Robert, maître
après Dieu en Alger.
Nous passerons donc par pro¬

fits et pertes notre sourire com¬

plice, car l'homme politique et
patriote ressemble éternellement
à son portrait figé. A tout mo¬

ment, il veut prêter vie à l'apho¬
risme tristement célèbre : « La li¬

berté est pour ceux qui l'ont ga¬

gnée ». Nous avons expérimenté
où cela conduit. Nous savons qu'à
Berlin, en 1933, les S.S. l'avaient
gagnée... la. liberté. Et Franco, à
Madrid, en 1939. Et Kadar, à Bu¬
dapest, en 1956. Comme sont en

train de la gagner les assassins
algériens de syndicalistes algé¬
riens en même temps que les pa¬
ras chéris de Robert Lacoste. Ca¬

marade Daniel Meyer, la trouvez-
vous si belle, la liberté, sous leurs
caresses ?

Apparemment, «La Reine de
Césarée » contient des répliques

et ne s'en est pas relevée, car
elle était déjà faible de consti¬
tution. Et c'est ce que nous lui
reprochons.

N'allez surtout pas prétendre
que nous tenons le même lan¬
gage que Tixier-Vignancour alors
que ce n'est pas vrai et qu'en
cette circonstance, vous vous êtes
conduit exactement comme il

aime tant le faire. Pour ma part,
le fait de penser, à un moment
donné, comme un adversaire, fût-
il le pire, me laisserait d'ailleurs
absolument indifférent. C'est cela

être libre. Nous n'oublions i

qu'on nous accuse aussi de sou¬
tenir le nationalisme arabe quand
nous dénonçons les ignobles sa

lopards de la villa Susini.

D'autre part, il est tristement
indéniable que si' Tixier-Vignan¬
cour, Biaggi, Brasillach et autres
sabreurs n'existaient pas ou n'a-
vaiçnt pas existé, il faudrait les
inventer. Premièrement, et bien
que les dirigeants de la S.F.I.O
y suffiraient presque, pour ne pas
risquer d'oublier qu'on n'a pas
encore trouvé de limite à l'imbé¬

cillité humaine. Deuxièmement, et
nous voulons croire que vous y

ten'ez, pour montrer que le parti
socialiste n'a pas encore le mo¬

nopole du fascisme.

Camarade Daniel Mayer, por¬
tons à votre décharge que vous
sentez le mal fondé de votre atti¬

tude puisqu'en définitive vous

vous retranchez derrière le man¬

que d'opportunité : « C'est trop
tôt » (1). Cependant, s'il n'est mal¬
heureusement jamais trop tard
pour être abattu par un S.S. ou
un para, il n'est jamais trop tôt
pour apprendre à ne pas se con¬
duire comme eux.

-w-lEPUIS toujours, il s'est trouvé
11 des hommes pour limiter le
U droit d'expression de ceux

qui s'étaient donné pour tâche
d'œuvrer ; au nom de la morale,
de la religion ou de la bienséance
ont les a vus monter des cabales
et dresser des autodafés.

Depuis toujours il s'est trouvé
des hommes pour défendre ce

droit, même lorsqu'il prenait li¬
cence de nous présenter des adul¬
tères, des incestes ou des perver¬

tis, comme ne s'en sont pas privés
les pays les plus riches de civi-

tres faits d'armes non moins glo¬
rieux ?

Là aussi, lorsque l'auteur prend I
la liberté de déplacer le thème, ]
de l'art à la politique, il doit re¬

connaître au public la liberté de]
juger la politique et non l'art.
Que les Tixier-iVgnancour deI

tout poil crient au scandale,]
voilà qui est un peu tardif. Que]
ne l'ont-ils fait lorsque la pièce \
de Roger Vailland était chahu¬
tée-

Mais, au fait, n'était-ce pas par]
leurs soins ? ...et interdite par
leurs valets politiques.

par HEMEL

(1) « L'Express », 28-11-57.

lisation et dont les traditions du¬
rent encore.

Inutile d'ajouter que les liber¬
taires se sont automatiquement
rangés dans la seconde catégorie.
Aujourd'hui, un incident au su¬

jet de « La Reine de Césarée »,

de feu Brasillach, repose la ques¬
tion de la liberté du théâtre sous

un jour sinon nouveau, du moins
assez inattendu.

Ce sont ceux qui proclament la
dictature, la matraque et le camp
de concentration, qui en appellent
tardivement à la liberté.

Cela nous fait songer à l'étrange
formule de l'intolérance :

« Je vous condamne au nom

de mes principes et vous devez
m'absoudre au nom des vôtres. »

On n'invite pas plus aimable¬
ment quelqu'un à être cocu.
Or, si nous sommes pour la li¬

berté de la scène, c'est d'abord
parce que nous sommes pour la
liberté de l'homme. Si nous som¬

mes pour la liberté de la scène,
nous sommes (par voie de consé¬
quence) pour la liberté du public
de siffler un navet, comme d'ap¬
plaudir un chef-d'œuvre.

Cela n'ira certes pas sans

erreur de jugement, sans injus¬
tice, que les temps qui suivront
auront à déplorer, mais n'est-ce
pas préférable en fin de compte
à l'indifférence d'une masse prête
à tout accepter, ou à tout applau¬
dir aux ordres d'une publicité
dont elle n'est que le stupide et
pitoyable écho.

Mais pour le cas qui nous inté¬
resse, s'agit-il d'art ou de poli¬
tique ?

.S'agit-il de protester contre la
valeur d'une œuvre ou contre

l'appel d'un théâtre qui a son pro¬

longement sur le théâtre des opé¬
rations d'Algérie, dans le matra¬
quage, dans les ratissages et au-

Que n'ont-ils protesté lorsqu'au]
meeting des « Forces Libres de la
Paix», un des assistants lançait]
une grenade et blessait une ving¬
taine de personnes ?

Mais au fait, n'était-ce pas l'un|
des leurs ?

Au surplus, faut-il ajouterI
qu'une pièce, même vomie par]
l'opinion, même conspuée par les]
hommes libres, même dénoncée
comme une provocation au meur¬

tre, comme une incitation aux]
pogromes, aux Oradour et aux]
Buchenwald, trouvera toujours]
pour poursuivre sa carrière Zes|
millions de M. Boussac.

Ne sentez-vous pas combien iesl
jeux sont inégaux, même dans
une règle égalitaire, lorsque les
uns ont la fortune et que les au¬
tres n'ont rien, lorsque les pre¬

miers ont l'assistance des Pou¬

voirs publics et que les seconds]
n'en connaissent que les péle-1
rines ?

Ah ! s'il s'agissait d'une pièce I
qui malmène tous les crimes lé-]
gaux de ce monde, nous verrions I
bientôt les amoureux de liberté à|
la mode Tixier-Vignancour de

charger d'abrBger sa carrière et]
la police intervenir pour « réta¬
blir l'ordre ».

Quant à nous, anarchistes,]
comme nous avons chahuté les

ballets franquistes lorsqu'ils sévi-]
rent dans la capitale, nous som¬
mes prêts à chahuter une pièce \
qui chanterait la gloire de Kadar,
de Biadji ou de Guy Mollet.

Parce que, à chaque fois quel
les salauds relèvent la tête et]
veulent lutter contre l'humain]
même sous le couvert d'huma-]
nisme, il faut bien qu'il se trouve]
des hommes pour leur barrer la
route et défendre l'avenir contre ]
le passé.

(Suite de la page 1)

les villes et les structures clan¬

destines de la rébellion. Par¬

tout ailleurs, aux portes mê¬
mes des cités, dans les villages
éloignés, voire même dans des
régions entières où l'Armée,
malgré son importance numé¬
rique ne peut imposer la « paix
française », l'organisation mili¬
taire des rebelles est intacte.

Non seulement, elle n'a subi
aucun revers sérieux, mais,
limitant son action à des har¬

cèlements continus et meur¬

triers, (tel celui qui vient de
coûter la vie à trente-quatre

jeunes Français dans la région
d'Oued-Fodda) elle accroît sans
cesse son potentiel guerrier en
hommes et en armes. Les hom¬

mes lui sont fournis par Ro¬
bert Lacoste lui-même dont les

forces répressives font fuir les
jeunes Algériens vers les ma¬

quis de la rébellion. Quant aux
armes, elles arrivent en abon¬
dance d'au-deça et d'au-delà du
rideau de fer, via le Maroc, la
Tunisie et la Libye. L'histoire
récente des mitrailleuses alle¬

mandes à tir rapide et celle,
encore plus récente, du cargo

yougoslave sont, à cet égard,
révélatrices. D'autre part, le

fait que des prisonniers fran¬
çais soient détenus en Algérie
même démontre bien, malgré
les rodomontades de Lacoste,

que certaines régions échap¬
pent à tout contrôle des trou¬
pes françaises.
L'évidence est aveuglante.

Que les Français ne le com¬

prennent pas est affligeant: il
faudrait, pour imposer en Algé¬
rie une paix toute provisoire
par les armes, procéder à une
mobilisation générale, entre¬
prendre la reconquête militaire
de la Tunisie et du Maroc,

voire même organiser une ex¬

pédition en Libye. Ira-t-on, à la
faveur de quelque incident de
frontière, tel celui de Sakiet-
Sidi-Youssef, jusqu'à cette fo¬
lie, génératrice d'un désastre
s ans équivalent historique ?
D'aucuns y songent. Fort heu¬
reusement, en dehors même
des impératifs diplomatiques,
la France est actuellement in¬

capable d'un tel effort, aussi
bien militairement que finan¬
cièrement et économiquement.
Pour camoufler cette réalité,

peu conforme à ses proclama¬
tions optimistes, Robert La¬
coste, avec l'aide de son ami et

acolyte Max Lejeune, jette,
non du sable, mais du pétrole
aux yeux des Français.

En fait, malgré une publicité
tapageuse de la grande presse
« d'information », si le pétrole
du Sahara existe bien, il est
encore enfoui dans les sables
du désert et n'en sortira que

lorsque deux conditions seront
réalisées. La première : que la
sécurité de son acheminement

vers les ports d'embarquement
soit assurée. La seconde : qu'un
énorme apport de capitaux
étrangers permette, technique¬
ment et commercialement une

exploitation rentable des puits.
La première condition sup¬

pose une fin rapide de la
guerre d'Algérie, soit par un
écrasement militaire de la ré¬

bellion, ce qui, je viens de le
démontrer, est exclu, soit par
une reconnaissance formelle
de l'indépendance algérienne.
La seconde condition fera

s'évanouir le mythe du pétrole
« français » en concédant de
larges participations financiè¬
res aux grandes Compagnies
pétrolières internationales.
Les quelques bidons de pé¬

trole amenés, non sans tribula¬
tions, de Hassi-Messaoud
Touggourt par pipe-line, puis
acheminés par voie ferrée à
Philippeville, ne peuvent faire
illusion. Comme le faisait jus¬
tement remarquer « France-
Observateur » dans l'un de ses

récents numéros, le pipe-line
.installé (de 15 cm. de diamètre
alors que les pipe-line du
Moyen-Orient ont un diamètre
de 40, 60 et même 80 cm.) a été
une opération — coûteuse —

de pure propagande : il fallait
JUSTIFIER l'absurde guerre

d'Algérie en amenant, en toute
hâte et à grand renfort de pu¬

blicité, quelques gouttes de pé¬
trole bien « français » dans un

port algérien.
Mais ce « génie » d'enfant de

troupe, ce machiavélisme à la
petite semaine de politiciens
retors et rénégats ne sauraient
longtemps résister à la près
sion des événements. Demain
ou après-demain, mais inévita¬
blement, la réalité crèvera le
mythe, effacera le mensonge
dissipera l'illusion.
Ce jour-là, les derniers sol¬

dats français quitteront sans
gloire une Algérie arrosée d'un
sang versé sans raison, lais¬
sant derrière eux quelques mil¬
liers des leurs enfouis dans les
sables du désert.

Quelques milliers des leurs
inutilement sacrifiés pour re¬

tarder d'une seconde le cours

de l'Histoire et permettre à un

polichinelle de la Politique la
dérisoire vanité de jouer, sur la
terre d'Afrique, les Scipion de
Grand-Guignol !

Maurice FAYOLLE.

TABLES RONDES
(Suite de la page 1)

ne d'avant. Ce qui nous valut
une kyrielle de Présidents et
un chassé-croisé de personna¬

lités. De ses entrechats; une

forte figure émergeait. Bour
gès-Maunoury, qui fut de tou¬
tes les « combinaziones ». Les

cabinets passaient. B.M. et
ses lunettes demeuraient.
Il est bien évident que le

camarade Gaillard, que cer¬

tains amis voudraient réserver

à l'exercice exclusif d'une pa¬

ternité récente, ait le désir de

fignoler un système qui le pré¬
munisse contre les excès de

ses amis. Qu'il ait fait appel
à Robert Lecourt — le court

élu, selon le mot du « Canard
Enchaîné » — ne témoigne pas

d'une subtilité de grand diplo¬
mate, mais de ' la volonté de
recherche d'un spécialiste.
Ainsi, si le projet Lecourt

était adopté, — ce n'est pas
encore dans la poche —, nul
ne pourrait renverser un gou¬
vernement sans pouvoir immé¬
diatement en constituer un

qui aurait l'assentiment de la
majorité. Avec le fractionne¬
ment des groupes et des inté¬
rêts, qui sévit au Pala's-Bou*-
bon, cela promet au dit Gail¬
lard un avenir parlementaire
imposé à défaut d'être bril¬
lant.

res continuent, l'accumulation des
radiations dangereuses sera suf¬
fisante pour constituer en 1962 la
dernière limite permise pour cha¬
que individu sur la Terre... Dès
1962, le sort des explosions ther-
monuclèaires sera irrémédiable¬
ment jeté ».

2» Déclaration du professeur
Walter Gerlach (l'un des signa¬
taires du Manifeste des 18 sa¬
vants atomistes allemands), direc¬
teur de l'Institut de physique de
l'Université de Munich, en d,ate
du 2 avril 1957 : « Il est certain
que d'ici 1965, la radioactivité de
l'air deviendra dangereuse pouf
les êtres "humains ».

3° Rapport du Conseil Médi¬
cal Britannique, au début de mars
1957 : « Les explosions atomiques
ont déjà produit de telles quan¬
tités de poussières radioactives
que, même si aucune nouvelle
expérience n'avait lieula concen¬
tration de radio-strontium attein¬
drait un niveau critique vers 1970.
Si les expériences continuaient au
rythme actuel, la concentration
de strontium finirait par attein¬
dre le double de la dose de tolé¬
rance ».

Ces trois déclarations reposent
sur des raisonnements de physi¬
que et de biologie dont la valeur
scieutifiQue est indiscutabLe, telle-
ment ind.isr.utaU"- ave le secret
dont on entoure les mesures de la
radioactivité de l'atmosphère et
des pluies ne peut apparaître à
tout esprit sensé que comme leur
confirmation implicite. Je consi¬
dère donc ces trois déclarations
comme valables.

D'après la troisième déclara¬
tion, qui est la moins pessimiste,
vous pouvez dès à présent décon¬
seiller aux élèves de sixième tou¬
tes les études supérieures qu'ils
ne pourront terminer avant l'en¬
trée dans la période des troubles
sanguins et des troubles généraux
qui évolueront d'une façon irré¬
missible vers la mort prématurée.

Dès 1962, vous pourrez prévenir
les parents des élèves de sixième
que leurs enfants n'iront pas plus
loin que le Baccalauréat, et les
parents des jeunes enfants en¬
trant dans les écoles communales
que leurs entants ne dépasseront,
pas le Certificat d'Etudes Primai¬
res Elémentaires.

Dès 1963-64, vous pourrez fer¬
mer progressivement les Grandes
Ecoles et les Facultés, les plus

jeunes étudiants ne pouvant par¬
venir aux agrégations et docto¬
rats.

Dès à présent, vous pouvez aver¬
tir les lycéens et étudiants que
l'instruction qui leur est donnée
ne leur servira à rien.

D'après la seconde déclaration,
ce sont les actuels élèves de sixiè¬
me qui ne pourront atteindre au
Baccalauréat tandis que les « nou¬
veaux » des écoles communales
n'arriveront pas au Certificat
d'Etudes.

D'après la première déclaration,
'

c'est dès aujourd'hui que vous de¬
vriez fermer toutes les écoles.

L'économie heureusement réali¬

sée sur une éducation désormais
absolument vaine permettra à vo¬
tre gouvernement de parachever
plus rapidement et en toute cons¬
cience la fin atomique de notra
humanité.

Veuillez agréer, Monsieur le Mi¬
nistre, l'assurance de ma parfaits
humilité.

Jean PIGNERO.

Je souhaite que les lecteurs de
cette lettre ouverte fassent con¬

naître cette requête autour d'eux.
Je souhaite également qu'ils subs¬
tituent leur nom au mien et en¬

voient ainsi leur lettre ouverte au

MINISTRE DE L'EDUCATION

NATIONALE de leur pays.

Cette lettre sans humour — et

simplement d'une indiscutable lo ¬

gique — est peut-être ce qu'on
peut faire de mieux dans le genre
humour noir.

C'est sans doute ainsi que vou¬
dra la lire M. le Ministre de
l'Education Nationale, ce qui le
dispensera (du moins il en jugera
ainsi) de formuler la moindre ré¬

ponse.

Cependant, il est tant d'indé¬
niables réalités qui, de nos jours,
cumulent avec la plaisanterie si¬
nistre, si poussée soit la notion
qu'on puisse en avoir, que même
un ministre de l'Education Natio¬
nale ne devrait pas y être insen¬
sible. Voir M. Paul Reynaud,
naufrageur du pays, être un des
représentants de la France, M.
Guy Mollet poursuivre cette

guerre, stupide, dénoncée par lui
en deçà des élections, nos élus
s'augmenter de 90.000 fr. par mois
lorsqu'ils nous annoncent la baisse
du coût de la vie, est-ce là Mon¬
sieur le Ministre réalité ou plai¬
santerie ?

Je crains bien que ce ne soit là
une interrogation qui, comme la
suggestion de Pignero, reste sans

réponse.

IL y a quelques semaines— avant la publication
du rapport d'enquête sur

l'Algérie — je participais à
un débat où des intellectuels
et des hommes politiques dis¬
cutaient des problèmes de

justice et de droit individuel
que posait la « pacification »
de l'Algérie. Sans doute étais-je
le seul libertaire mais, néan¬
moins, nous étions pour la plu¬

part de ces gen^ dont on dit
qu'ils sont des bradeurs d'em¬
pire.
Au cours d'une intervention,

je regrettai la décevante caren¬
ce d'Albert Camus. Un ange

passa. Tous étaient des amis de
l'œuvre d'Albert Camus, moi
comme les autres. Mais les au¬

tres étaient gênés par ma re¬

marque intempestive. Us y pen¬
saient mais préféraient n'en

pas parler. Lorsque l'on com¬
bat pour une cause, il est désa¬

gréable qu'une personnalité, ha¬
bituellement en flèche, garde
une réserve qui inquiète com¬

me un désaveu.
■

Je ne crus pas devoir m'ex-

cuser. Le prix Nobel venait

au/c idéM
d'être attribué et il ne pouvait
manquer de susciter des inter-
rogat;ons et des réponses diver¬
sement orientées et commentées.
Ici, dans ce journal libertaire
où Albert Camus compte beau¬
coup d'amis, les positions de
l'auteur de « L'Homme révolté »

ne peuvent nous laisser indiffé¬
rents. U est des écrits dont
l'adhésion de leurs lecteurs les
engage au côté de leur auteur.
I is peuvent ne pas compren¬
dre ou ne pas accepter que le
drame russo-hongrois suscite de

justes protestations et que le
drame franco-algérien vous lais¬
se sans voix.

Chacun sait que l'affaire al¬
gérienne a pour Albert Camus
des implications d'ordre person¬

nel. On sait aussi — et là est
la vraie question — que c'est
dans l'épreuve que l'on mesure

la qualité des doctrines affir¬
mées aux heures paisibles et que
ceux qui s'y sont référés sont
fondés à les défendre. Quand
Albert Camus parle de l'Algérie,
il dit « mon » pays, ce qui est

géographiquement vrai. Quand
il parle de la France, il dit en¬
core « mon » pays et il Ta

servi dans la Résistance. On

sent que, dans sa pensée et dans
son cœur, ce dernier enveloppe
normalement le premier. Là est
la contestation que le Kabyle
Jean Amrouche a précisée.
Lui aussi dit de l'Algérie

« mon » pays. U dit encore

de la France qu'il en est éga¬
lement citoyen. Il le disait sans
réticence au temps où son peu¬

ple espérait dans la Métropole

les dont il est issu n'a jamais
joui de droits égaux à ceux
dont jouissait la famille d'Al¬
bert Camus, même sans fortu¬
ne. Ces hommes se sont révol¬

tés et Jean Amrouche a choi¬

si de leur être fidèle pour nous

aider à les comprendre et, par

réflexion, à nous juger nous-

mêmes.
Son choix et ce qu'il écrit des

Français expliquent une note

libérément de nombreuses ex¬

ceptions. Mais on sait comment
se définissent les exceptions. On
sait comment elles sont traitées

par les « ultras » incorrigibles
et comment un doyen de Facul- ■

té, par exemple, fut contraint
par leur hargne de quitter sa
chaire.

Voilà le vrai problème. J'en¬
tends le problème humain car,

politiquement, il s'en pose d'au-

que si leur terre est française,
il faut qu'eux-mêmes soient des
Français de plein droit et de

plein exercice, sinon ils sont des
ilotes sur leur terre conquise.
Or ils n'ont jamais été, ils ne

sont pas encore des Français
de plein exercice. Ils sont donc
— sauf quelques privilégiés —

des ilotes. Que pense l'auteur
de « L'Homme révolté » de la

révolte des ilotes ? Que pen-

pur Ch.Aug. BONTEMPS

LE FRANÇAIS DE SOUCHE

ET L'HOMME RÉVOLTE
républicaine et « démocrati¬
que ». Mais ce peuple gardait
le souvenir de la spoliation de
ses bonnes terres et de son re¬

foulement. J'ai entendu Amrou¬
che le rappeler au cours d'une
libre discussion. Il sait — quoi
qu'en dise tel de ses anciens
professeurs — que sa chance ne
lui fut pas donnée sans une

arrière-pensée politique qui se
réfère à la théorie des soupapes

de sûreté. U fut bien, au re¬

gard de beaucoup, un « voleur
de feu ». Ce sont là des choses

que sentent les intéressés. U sait
encore que la masse des Kaby¬

du F.L.N. qui élargit singuliè¬
rement le fossé creusé entre
deux races. Le colonialisme, ex¬

pose en substance cette note,
ce n'est pas seulement, comme
le croient des métropolitains de
bonne foi, l'exploitation écono¬

mique du pays et de la main-
d'œuvre indigène par le clan
des Borgeaud - Blachette e t
Consorts. C'est un état d'esprit
et un comportement qui sont
autant le fait de l'ouvrier et

de l'instituteur que celui du co¬

lon.

Une telle généralisation, cer¬

tes, est partisane et élimine dé¬

tres d'ordre international et sa¬

harien qui vont changer l'op¬
tique de la « pacification ».

LES OCCASIONS

VOLONTAIREMENT

MANQUEES

Pour nous en tenir aujour¬
d'hui à la définition de l'Algé¬
rien en terre française, on ad¬
mettra que les neuf millions
d'Arabo-Berbères sont aussi al¬

gériens — et depuis un peu plus
longtemps — que les fils de
Français de souche. D'où il suit

se-t-il du refus opposé sans dé¬
faillance par la presque unani¬
mité des Français de souche,
d'abord au projet Clémenceau
qui aurait naturalisé les mu¬
sulmans combattants de 14-18,

puis au projet Blum-Viollette
d'assimilation et d'intégration
(du reste discutable des deux cô¬

tés), ensuite à la loi Châtai-

gneau de 1947, enfin à la loi-
cadre, en retrait sur celle de
1947, applicable à une date im¬

prévisible et que, systématique¬
ment, le Conseil de la Républi¬
que où Borgeaud est souverain,
s'est employé à saboter ?

Il y a beaucoup à dire sur
le fanatisme du F.L.N., sur la
nature des ambitions de certains

de ses dirigeants. Ses procédés
barbares, inhumains, nous ré¬
voltent comme nous révoltent
ceux dont l'Europe ne cesse

d'être coupable et qui furent un
modèle. U n'y a pas moins à
dire sur la politique de nos gou¬
vernements en général et des
positions aberrantes des socia¬
listes en particulier. La cons¬
tante soumission à l'aveugle¬
ment des « ultras » devait sus¬

citer la constitution du F.L.N.

lorsque le temps en serait venu.
U est venu après qu'à sa droi¬
te, et à sa gauche l'Algérie a
vu se libérer la Tunisie et le

Maroc.

IL N'EST PAS

DE REVOLTE

SANS RAISON
Dans cette perspective élargie

aux compétitions sahariennes
où tout le Moghreb est impli¬
qué, on est un peu effaré en

lisant cette phrase d'Albert Ca¬
mus : « J'aime la justice, mais
je défendrai ma mère avant la
justice. »

Au cours des années 1914, où
je n'étais pas très d'accord avec

ce qui se passait, que de fois
les génitures de Déroulède
m'ont demandé : « Que feriez-
vous si l'on assassinait votre

mère ? » Quel était le rapport ?
Il est trop de mères en Algérie,
musulmanes et chrétiennes, que
l'on viole et que l'on tue. U
est trop de gars, enrôlés d'un
côté, mobilisés de l'autre, sou¬
vent à leur corps défendant
d'un côté et de l'autre, qui tom¬
bent au feu. Cela, c'est la guer¬
re, une guerre qui ne cessera

qu'avec ses causes.

Elle a éclaté chez des peuples
à qui nous avons enseigné la
justice en la leur refusant et

qui s'efforcent à la conquérir,
fût-ce en la défigurant. Mais la

phrase de Camus ne la défi-

gure-t-elle pas ? Le mot de jus¬
tice, placé comme il l'est, heur¬
te et déçoit. Il rétrécit. On vou¬

drait qu'Albert Camus ne par¬
lât pas le langage d'un quelcon¬
que Français de souche. Que
par-delà les réflexions de senti¬
ments ataviques — qu'à un cer¬
tain niveau on devrait dominer
— il se joignît sans équivoque
à ceux qui cherchent et qui sou¬
tiennent ce qu'il y a de valable
et d'irréductiblement actuel

chez « l'homme révolté ».

4



P. P. C... par Vercors, chez Albin Michel

POUR prendre congé ! Tout eu long des trois cent cinquante pages de cebouquin édifiant, Vercors exhale la rancoeur que sa cohabitation avec
les intellectuels communistes lui a laissée. Et, on est surpris de l'in¬

croyable naïveté de cet homme, probablement un' honnête homme. Ce fut
le « Silence de la Mer » qui, au lendemain de la libération, révéla Vercors
au grand public. Il s'agit d'un mauvais mélo où tous les poncifs du genre

patrie, grande âme, fossés infranchissables, coeurs déchirés se mêlent avec

un bonheur que n'aurait pas désavoué Pierre Decourcelles, l'immortel auteur

des « Deux Gosses », urt maître du genre. Les communistes firent la répu¬
tation de l'ouvrage et installèrent l'auteur à la proue des entreprises d'abru¬
tissement qu'ils s'empressèrent de créer. On vit Vercors au Comité des Ecri¬

vains, aux Combattants de la Paix, installé aux tribunes des Congrès, inau¬
gurant les oeuvres culturelles des villes de l'Oural, de la Mandchourie, etc...
Et Vercors continuait à écrire des ouvrages qui ne démentaient en rien celui

qui avait fait son succès et à parcourir le monde pour dénoncer les méfaits
du capitalisme lorsque éclata l'affaire Rajk.' Le doute s'empara de l'écrivain
qui se confia à ses amis et alors naquit cet échange de lettres qu'il publie
aujourd'hui sous le titre « P.P.C. » et qui se poursuit à travers l'affaire hon¬

groise pour aboutir à sa rupture avec ceux dont il a été pendant des années
l'alibi ! Potiche d'honneur ! Toute sa rancœur s'exhale dans cette formule
dont il s'affuble lui-même. On voudrait faire le silence sur cet esprit en

proie aux tournants et qui reconnaît s'être laissé duper. On n'a pas le droit.
Le drame de Vercors est le drame de milliers d'intellectuels verbeux qui ne

se sont jamais donné la peine d'examiner les réalités que représentait le
parti communiste et qui ont préféré se laisser balloter par une phraséologie
humanitaire destinée à masquer l'effroyable réalité soviétique. Car enfin
Vercors et ses pareils qui aujourd'hui se sentent des troubles de conscience

ne nous feront pas croire qu'au moment les plus idylliques de leur union
avec les staliniens, ils aient ignoré les monstrueux procès qui avaient décimé

l'avant-garde du parti communiste Russe. Dans son livre, Vercors berce sa

mélancolie par des chants pastichés de Villon et les complaintes divisent en

tranches ce monument de larmoyantes bêtises qu'il nous propose. Là, Ver¬
cors exagère. Et on ne voit pas trop ce que le grand Villon, le poète de la

révolte, vient faire dans ce fatras de litanies sans grandeur qui soulèveront

plus de dédain que de colère.
Allons Vercors, mon vieux, de la tenue ! Taisez-vous I et quittez le de¬

vant de la scène où nous nous battons pour l'émancipation des hommes. Vous
n'avez rien à y faire I

LE PAMPHLET DU PAUVRE
1834-1851 (Editions sociales)

par Suzy CHEVET

LA chanson est Pamphlet —il suffit de jeter un coup
d'œil sur son histoire pour

s'en convaincre — les barricades

de la Ligue, celles de la Fronde,
les tumultes révolutionnaires qui
débutent avec la prise de la Bas¬
tille et à travers le siècle dernier

(le siècle du socialisme) viennent
mourir sur notre époque, sont les
hauts lieux de la chanson. La ro¬

mance meurt avec la génération
qui l'a inspirée, la chanson sati¬
rique pamphlétaire, jalon et re¬

paire de l'histoire est éternelle.

Marigny, Ange Pitou, Béranger,

Gilles, Potier ont tracé un aspect
de l'évolution que Brassens et
Léo Ferré continuent.

Dans l'excellente collection « La

chanson française », les Editions
sociales publient un ouvrage « Le
pamphlet du pauvre » qui rap¬

pelle une des périodes les plus
militantes de la chanson. C'est

l'époque de la révolution roman

tique, des barricades peintes par
Delacroix et décrites par Victor
Hugo — les faubourgs s'insurgent
et l'on chante au coin des rues

dans les cabarets enfumés. On
chante la misère et l'espoir.

Soldats, ouvriers, bourgeois,
Aimez-nous, aimez notre père
Soldats, ouvriers, bourgeois,
Aimez-vous, voilà notre loi.

Parfois la chanson cesse d'être revendicative et berce la nostal-
'

gie chez les hommes qui regardent la grande ville de l'intelligence et
de la révolte. Ecoutons la voix de Charles Gilles dans « Paris

espère » :

Paris cesse tes chants de deuil
crainte fatale,
O ma ville natale ! ..

Les rois dont tu blesses l'orgueil
En vain bâtiront ton cercueil,
Pour vaincre la force brutale,
La raison vient, elle triomphera,
La liberté dans tes murs reviendra.

Joies, douleurs, colères, la chan- proposent les Editions sociales est
son de quarante-huit préfigure la indispensable à tous ceux qui veu
chanson moderne où Léo Ferré lent " retrouver des aspects de

triomphe. Le recueil que nous l'âme révoltée du peuple de Paris.

ANASTASIE

QU'UN producteur de radiose permette une émission in¬
solite, qu'un chroniqueur de

télévision teinte ses propos d'une
étincelle de non-conformisme, il
n'en faut pas. plus pour que l'un
et l'autre soient priés d'aller
exercer leurs talents loin des mi¬
cros et des cameflex.
Car il sied, en l'an de grâce

1958, que l'esprit de l'auditeur ne
soit point troublé par le doute, il
sied que la bonne morale gouver¬
nementale et catholique lui soit
largement édictée, il est impen¬
sable que le cochon de payant de
taxes radiophoniques puisse PEN¬
SER : la radio, la télé sont là
pour l'abrutir, l'abêtir, penser

pour lui.
Il s'agit, me dira-t-on, de la

radio d'Etat, celui-ci doit veiller
à sa propre conservation et refu¬
ser toute critique, fut-elle justi¬
fiée, qui tend à l'affaiblir. Un tel
raisonnement, dans un pays à

prétentions démocratiques, laisse
rêveur. C'est vite confondre gou¬

vernants et raison d'Etat, c'est
méconnaître les droits de l'oppo¬

sition, c'est du totalitarisme. La
censure, cependant, est à sens

unique : l'Etat tolère et encoU'

rage les émissions religieuses,
celles d'une église qui constitue
un Etat dans l'Etat. Et puis alors,
pourquoi la censure s'étend-elle
aussi aux postes privés? Dans un
de ces postes, sévit une duègue
bigote qui découpe à grands
coups de ciseaux les bandes ma¬

gnétiques pour en extirper tout
ce qui n'est pas conforme à la
« bonne morale ».

Il existe des associations d'au¬

diteurs, il existe des émissions où
l'on passe les disques demandés :

essayez un peu pour voir et ré¬
clamez d'entendre : « Graine

d'ananar », « Monsieur tout
blanc », « le Déserteur », etc...
On ne vous répondra même pas !
Car on veut que la grande majo¬
rité des auditeurs ignore l'exis-
tence même de la censure.

Alors, lorsqu'on vous parle
d'émissions « en direct » souve¬

nez-vous que, bien souvent, celui
que vous entendez, et qui est là
pour gagner sa vie, doit savoir se
mettre un bœuf sur la langue !
Triste époque en vérité.

Bernard SALMON

TŒPÏD

■ E ne disserterai pas ici sur

f le bon ou le mauvais de la'

télévision (peut-être suis-je
rograde, ou bien ma mauvaise
' m'écarte-t-elle de -l'écran au

fit de l'écouté). On peut cepen-
it. affirmer que la télé est une
ne redoutable entre les mains
puissants ; il suffit pour s'en

ivaincre d'écouter les commen¬
ces des usagers et comprendre
ravages qu'elle fait dans les
irits.

Jn homme avait compris ce

tger, il se voulait et se croyait
•e 11 obtint une rubrique heb-
nadaire de 10 minutes au cours

laquelle il stigmatisait tout ce
paraissait malsain à sa cons-

nce d'homme vrai. Il improvi-
t avec talent, ce qui n'est pas
nmun à la R.T.F. Certains au-

res émus du succès de l'homme
des vérités qu'il proférait, le
macèrent de leurs foudres. Il
mit néanmoins sa tâche sans

is s'occuper de leurs conseils.
irès moult délibérations, ce re-
ictaire s'est vu proposer la vie
uve pour sa chronique à con-
:ion de la soumettre préalable¬
ment à la censure. Il a catégori-
ement refuse. Son (mission ist
Après les sanctions prises cet
j contre Jacques Sallebert, télé¬

reporter outre-Manche, cette me¬
sure montre le désarroi de ceux

qui vainement essaient de bâil¬
lonner la vérité au fond du puits
Quoi qu'ils fassent, ils n'empê¬

cheront pas « le fil de la vie »,

de Max-Pol Fouchet, de se dé¬
rouler inéluctablement avec ou

sans télévision. Aucune inquisition
ne saurait enrayer la machine. Il
se trouvera toujours des hommes
assez dignes pour clamer la vé¬
rité par tous les moyens. Le jour
n'est peut-être pas si lointain où.
après une longue conspiration du
silence, notre journal sera cité à
la radio dans la revue de la pres¬

se périodique.
. •

La réforme 58 de la R.T.F. a

fait beaucoup de bruit. Beaucoup
de bruit pour rien, car au fond
les changements sont minces, mi¬
se à part l'inaccoutumance de
l'auditeur qui se perd dans les
numéros. On nous a seriné que
la R.T.F. est la meilleure radio

du monde. Nous ne demandons

qu'à le croire, mais de grâce, mes¬
sieurs, aidez-nous à apprécier vos

efforts. Une innovation cependant
sur France II (ex-Parisien dans

l'esprit, ex-National pour la lon¬
gueur d'onde), le dimanche, de
13 h. 20 à 14 h. 05, on a intercalé
entre un « Grenier de Montmar¬

tre » (pas en hausse) et la très
bonne émission de Francis Claude
« M- Flûte s'en mêle », un fatras
cacophonique intitulé « En avant
la musique ». On se demande par

quelle faveur les auteurs (qui bé¬
néficient pourtant d'une émission
publique), ont droit, de surcroit,
à quarante-cinq minutes d'anten¬
ne à une heure d'écoute aussi

favorable.

J.-F. STAS

le monde

Des Lettres et des Arts

Quelques réflexions sur l'Edition
a U siège de notre Fédération Anarchiste, qui vient d'ouvrir

ses portes, une librairie offre à nos amis un choix d'ou¬
vrages essentiels où les livres des écrivains qui ont con¬

sacré leurs travaux à l'étude de l'évolution scientifique, éco¬
nomique et sociale se mêlent sur le rayon à d'autres ouvrages
qui peignent les mouvements de l'existence sous leurs aspects
les plus divers et qui ne sont pas moins indispensables à
l'homme.

Mélés à ces auteurs connus, le lecteur trouvera nos écri¬
vains libertaires en nombre trop restreint, hélas ! et bien sou¬
vent pour s'instruire ou se distraire, il devra avoir recours à
des livres de qualité certes, mais qui ne reflètent qu'impar¬
faitement notre pensée.

Et pourtant lorsqu'il est pré¬
senté sous une forme agréa¬
ble, le livre est un élément
d'éducation incomparable qui
fait pénétrer dans les milieux
les plus fermés à la propa¬

gande, des aspects de la phi¬
losophie chère à l'auteur et il
est certain que tout mouve¬

ment philosophique qui veut
échapper à la décrépitude doit
construire une littérature qui
par s-a qualité comme par son

rayonnement dépasse le cadre
des initiés. Mais le livre est

cher ! Son édition et sa dif¬
fusion à travers un public,
suffisamment nombreux pour
amortir son prix de revient
posent des problèmes prati¬
ques qui dépassent les possi¬
bilités des organisations qui
se réclament du monde ou¬

vrier, même lorsque leurs res¬

sources sont notoirement plus
importantes que les nôtres.
Certaines de ces organisa¬

tions l'ont compris et, si elles
conservent leur propre édi¬
tion qui assure la charge de
la parution d'ouvrages doctri¬
naux de consommation inté¬

rieure, l'œuvre littéraire de
leurs écrivains ou de leurs

philosophes est répandue dans
le grand public par le canal
des maisons d'éditions et cel¬

les-ci ont publié depuis vingt-
cinq ans des ouvrages aussi
« engagés » que ceux d'Ara¬
gon, de Victor Serge, de Paul
Nizan, de Silone, de Breton
et de nombreux autres écri¬

vains appartenant à des for¬
mations politiques d'extrême-
gauche. Cette présence, au

sein de la littérature contem¬

poraine, d'écrivains qui se
veulent révolutionnaires a créé

un courant d'idées auquel no¬
tre mouvement libertaire est

malheureusement resté étran¬

ger. Et jusqu'à ces dernières
années, à la devanture du li¬
braire où les œuvres d'écri¬

vains socialistes, communistes
ou trotskystes étaient nombreu¬
ses, celles des militants anar¬

chistes et connus comme tels

étaient absentes ; la parution
chez Calmann-Levy du « Con¬
sulat Polonais » puis peu de
temps après de « L'Enfant des
Ombres » de notre ami Ber-

thier ont ouvert une voix dans

laquelle la jeunesse intellec¬
tuelle qui s'inspire de notre

passé devra s'engager.
Pour que cette jeunesse

échappe à ce complexe qui
pendant de nombreuses an¬

nées nous a. tenu à l'écart des

grands courants littéraires de
notre époque, il est bon de
mettre un terme à un certain

nombre d'idées fausses répan¬
dues dans le public.

Il existe actuellement une

trentaine de maisons d'édi¬

tions, qui chaque année se

partagent la publication de la
presque totalité de la produc¬
tion littéraire et dont la dis¬

tribution, soit par leurs soins,
soit par le canal de maisons
spécialisées dans la diffusion,
permet à l'ouvrage publié de
se trouver dès sa parution sur

le rayon du libraire. Certaines
sont de vieilles « firmes » qui

possèdent dans leur fonds,
l'œuvre d'écrivains devenus

classiques. Ainsi Pion, Fas-
quelle, Albin Michel, Flamma¬
rion, Calmann-Lévy qui pour

cial déterminent son choix. Il
existe dans chaque maison un

guichet où une employée se
tient en permanence et où, en
principe, sont déposés les ma¬

nuscrits. Aussitôt réceptionné
l'ouvrage est distribué à un

« lecteur ». Si le rapport est
mauvais l'ouvrage est rejeté ;
s'il est douteux il est repassé
à un second « lecteur », si le
rapport est bon, l'ouvrage est
accepté sous réserve de l'opi¬
nion du directeur littéraire et

parfois de l'éditeur lui-même.
On croit généralement que
seule une recommandation

peut permettre à un manus¬

crit d'être édité. C'est une er-

par Maurice JOYEUX

René-Louis LAFFORGUES

sera

sa part publie Dumas, Renan,
Anatole France, Balzac, etc...,
n'éditent qu'un nombre res¬

treint d'auteurs modernes.

D'autres, de fondation plus ré¬
cente, tels Gallimard, Jul-
liard, Denoël, Corréa, etc., ne

publient que des auteurs vi¬
vants et constituent leurs

fonds à l'aide d'ouvrages dis-

reur ! Le manuscrit recom¬

mandé refait le même circuit

que les autres. Le manuscrit

accepté par complaisance est

l'exception et sert alors de
monnaie d'échange pour un

service conséquent. Je le ré¬
pète, l'éditeur est avant tout
un commerçant pour lequel
les sentiments particuliers, les

2.500.000 francs !
Dansez écus, valsez billets!

A l'Education nationale, que

coiffe un certain Billères qui
représente quelque chose
quelque part dans le Midi,
on encourage les Arts. En la
personne d'une jeunesse
désargentée pour qui la sub¬
vention est une nécessité qui
ne se discute pas. C'est tout
au moins ce qu'a pensé ce

sympathique trio de la bohè¬
me parisienne que forment
le badigeonneur Buffet, M.
Vadin ex-Bardot et Mlle Sa¬

gan, une petite qui ira loin
pour peu qu'on supprime les
platanes sur le bord des rou¬

tes nationales. Un petit peu
de couleur sale, quelques no¬

tes sur un texte d'une rare

indigence et le tour fut joué.
Un canular croirait-on ?

Vous n'y êtes pas. Le Billè¬
res a payé. Deux millions
cinq cent mille francs pour

que le « Rendez-vous man¬

qué » soit présenté au public
sous l'œil attendri de René

Julliard, l'éditeur, le très pro¬

gressiste patron de cette bo¬
hème dont les moyens, com¬
me chacun le sait, ne leur
permettent pas de faire les
frais de leurs élucubrations.

Mais au fait, qu'attendent
les jeunes compagnies théâ¬
trales issues des Auberges de
la Jeunesse ou formées par
les organisations syndicales
pour s'inviter aux représen¬
tations, pour botter quelques
fesses et casser quelques car¬

reaux ?

P. S. Aux dernières nouvelles,
le « Billière » vient de retirer la sub¬

vention. Après avoir été odieux, le
personnage devient ridicule, mais
pas plus que ce trio qui brasse les
millions par centaines et qui n'a
pas eu la décence de laisser aux

jeunes compagnies désargentées le
soin d'emmarger à cette subvention.

tingués par les jurys des Prix
littéraires.

L'organisation du recrute¬
ment des auteurs comme le

choix des ouvrages est le mê¬
me dans toutes les grandes
maisons d'édition. A la tête

de chacune d'elles un direc¬

teur littéraire, rarement un

écrivain qui publie encore.

Puis des directeurs de collec¬

tions qui, au contraire, sont
choisis parmi des hommes de
lettres ou des critiques, enfin
des « leurs » qui parfois —

comrne chez Gallimard par

exemple — forment le comité
de lecture. Dans chacune de

ces maisons et en dehors des

œuvres classiques du fonds, il
existe de nombreuses collec¬

tions d'histoire, de voyage,
d'œuvres traduites, d'essais
philosophiques ou religieux,
de romans. Le roman est plus
spécialement placé sous l'au¬
torité du directeur littéraire

chargé de découvrir de jeu¬
nes talents. La collection ro¬

manesque jouit des soins at¬

tentifs de l'éditeur. Le choix
des auteurs comme le genre

littéraire des ouvrages sont
savamment dosés. Il faut bien
comprendre que l'éditeur est
d'abord un commerçant et que
la qualité de la marchandise
comme son caractère commer-

opinions politiques et reli¬

gieuses ont peu de place.
Flammarion, maison catholi¬

que, édite Peyrefitte, auteur
irrévérencieux envers l'église
mais dont les ouvrages se ven¬

dent à cent mille exemplaires.
Le Seuil, maison religieuse, a
édité Victor Serge ; Julliard,
où l'on est progressiste, pos¬
sède une magnifique collection
de « Saint ». Chez Gallimard,
Aragon et Claudel voisinent
et ils sont flanqués par Rebat-
tet. Chacune de ces maisons,
quel qu'en soit son caractère,
a son écrivain ouvrier. Pou-

l-aille est chez Grasset, Navel
chez Gallimard. Maurice Li¬

me chez Julliard, Ragon chez
Albin Michel, etc. Enfin la
concurrence qui existe entre
les principales maisons d'édi¬
tion est une garantie supplé¬
mentaire pour l'auteur. Et l'on
connaît l'histoire de ce ma¬

nuscrit plusieurs fois refusé
et qui obtint le prix Renau-

dot, c'est là un risque que les
éditeurs n'aiment pas courir.

Non seulement ils exami¬

nent sérieusement les manus¬

crits qui leur sont confiés,
mais ils en recherchent cons¬

tamment des nouveaux et un

auteur qui porte son œuvre à
la lecture n'est jamais consi¬
déré commue un importun.

Et pourtant chaque année
les maisons d'éditions refu¬
sent des centaines d'ouvrages.
Pourquoi ? Les trois quarts des
manuscrits refusés le sont
pour des questions de forme,
c'est-à-dire de style ou de cons¬
truction. Quelle que soit la so¬

lidité ou la profondeur du su¬

jet, certaines qualités littérai¬
res sont indispensables si l'on
veut voir son ouvrage publié.
Le particularisme est égale
ment un fréquent sujet de re¬

fus. L'auteur a vécu, souvent
avec intensité, l'histoire qu'il
raconte, mais, surtout lorsqu'il
s'agit d'une histoire sociale ou

politique, il faut pour intéres¬
ser un large public que cette
histoire s'inscrive dans un en¬

semble d'événements qui la
débordent et avec laquelle elle
se confronte. Il faut qu'elle
cesse d'être seulement l'his¬
toire de l'auteur pour devenir
une histoire qui se répercute
sur les êtres et les choses qui
l'entourent. Un manuscrit of¬
frant à l'éditeur toute garan¬
tie peut être refusé car la mai¬
son possède déjà dans son

équipe un écrivain du même
caractère. Enfin l'œuvre mal¬
gré ses qualités n'est pas pu¬

blique ce qui, à la réflexion,
n'est pas seulement un incon¬
vénient pour l'éditeur mais

également pour l'auteur qui a

intérêt à toucher un large au¬
ditoire.

Mais le lecteur comme le di¬

recteur littéraire sont failli¬
bles. Un manuscrit refusé in¬
justement par un comité de
lecture pourra faire appel au¬

près des autres maisons d'édi¬
tions. Certes, les maisons
d'éditions ne produisent pas

que de bons ouvrages et leur
choix est parfois discutable,
mais les bons ouvrages trou¬
vent tôt ou tard un éditeur.
On nous a, pendant des an¬

nées, répété qu'une œuvre de
caractère libertaire ne serait

acceptée par aucun éditeur !
Ce n'est pas vrai. Il existe des

sujets qui ont été peu ou mal

explorés et je suis sûr qu'une
œuvre romanesque qui s'ins¬
crirait dans le cadre épique
de l'Ukraine de Makno pour¬
rait toucher un vaste public
pour peu que'l'auteur eût du
talent et le sens de l'épopée
romanesque. J'ai dit plus haut
que chacune des grandes mai¬
sons d'édition possédait une

collection consacrée aux essais

philosophiques ; quelques-unes
telle « Gallimard » en possè¬
dent plusieurs, insuffisamment
alimentées d'ailleurs. Je suis

persuadé que certains aspects
de notre pensée pourraient %
trouver leur place.

Sur les rayons de la librai¬
rie de notre mouvement il

reste des places vides. Il ap¬
partient aux générations nou¬

velles de les remplir. Il nous

faut écrire sur l'histoire con¬

temporaine que nous avons

marquée en Ukraine et en Es¬

pagne. Il faut écrire sur l'évo¬
lution de la science des hom¬

mes et sur celle des chos.es.
Mais avant qu'ils ne dirigent
leurs œuvres sur une maison

d'édition de leur choix, je vou¬
drais rappeler aux jeunes in¬
tellectuels libertaires cette pa¬
role de mon éditeur. Alors que

je lui faisais part de mon

étonnement de lui voir pu¬
blier le « Consulat Polonais »,
roman anarchiste. Robert Cal-
mann me répondit simple¬
ment : « Notre maison a pu¬
blié Ernest Renan et dans
son temps, Renan représentait
tout de même autre chose. »
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A travers les Revues

L'HOMME n'est pleine¬ment homme que lors¬
qu'il joue », disait

Schiller. Poursuivant ses re¬

cherches sur le jeu et son rôle
dans la vie di l'homme, Roger
Caillois publie, dans Les Let¬
tres Nouvelles de janvier, un

extrait .de son livre « Les jeux
et les hommes », à paraître.
Jean Selz consacre une étude

à l'esthétique d'A. P. de Man¬
diargues qui, à travers des
nouvelles élégantes, baroques
et fascinantes, cherche à révé¬
ler « l'innocence farouche d'un

univers enfin déchaîné ». G.

Bouthoul célèbre Prévert, un

poète dressé de toute son irré¬
vérence contre la guerre et
« l'hallucination partagée ». 11
ne s'agit plus, ici, d'exalter se¬
lon la tradition littéraire les

princes et leurs jeux de massa¬

cre, mais de prendre le parti de
« ceux que l'on fait sortir du
rang au hasard et que l'on fu¬
sille ».

Maurice Nadeau, en confron¬
tant les entreprises d'Elie Fau-
re (L'esprit des formes), d'A.
Malraux (La métamorphose
des dieux) et d'A. Breton

(L'art magique) recherche la
définition de l'art telle qu'elle

se dégage, depuis un siècle, de
la création artistique et de sa

réflexion. Il ne s'agit plus de
copier les apparences, mais
bien de créer une réalité nou¬

velle, et avant tout « de résou¬
dre l'énigme du monde ». —

« Qu'est-ce que l'homme, et
quels sont ses pouvoirs ? » Tel¬
le est la question que nous po¬
sons à l'artiste de tous les

temps, devant la fin imminen¬
te de notre civilisation. Car

même temps que des forces
économiques, tiendrait compte
des énergies les plus obscures
de la vie ( qu'on se rappelle son
« Ode à Charles Fourier »), A.
Breton dans, sa revue Le Sur¬
réalisme même (n° 3) présente
sept lettres de Flora Tristan
( 1803-44 ), écrivain romantique
et socialiste, grand-mère de

Gauguin.
Car l'activité révolutionnai¬

re ne se borne pas à la lutte

par R. JUGLER

l'artiste n'est plus l'homme
d'une époque, mais « l'homme
tout court, affronté à son des¬
tin et à sa condition ». Grâce

à lui, l'homme de demain sera

peut-ê t r e moins diminué
quand il s'agira de tout re¬

construire.

— Pour André Breton, il ne
s'agit pas seulement, pour

l'homme, de résoudre l'énigme
du monde, mais encore « de
détourner à son profit les for¬
ces qui le gouvernent ». En
quête d'un socialisme qui, en

économique, à la réorganisa¬
tion du monde extérieur. Il

faut aussi « changer la vie »

en profondeur. L'art et la poé¬
sie tendent à « explorer les ré¬
gions les plus secrètes du psy¬
chisme humain ». G. Legrand
et .1. Schuster revendiquent la
pleine autonomie, dans la lut¬
te révolutionnaire, pour la
création artistique. Le poète et
l'artiste, qui nous font progres¬
ser dans la connaissance de

l'homme et du monde, qui
maintiennent, au plus fort de
la débâcle, la liberté de l'es¬
prit, sont des pionniers et des
hérauts de notre renaissance.

Négliger l'activité artistique,
ou tenter de l'assujettir à la

pensée politique, c'est nous

condamner à la plus complète
stérilité.

Dans la même revue, J
Mayoux achève une étude sur

Benjamin Péret par l'examen
de son athéisme. Le surréalis¬
me constitue l'attaque la plus
juste et la plus efficace jamais
tentée contre la religion : re¬

connaissant les forces affecti¬
ves et irrationnelles où s'ali¬
mente la religion (en les dé
tournant de leur véritable

cours) il exige et entreprend
leur plein épanouissement.

— Un autre problème, et
d'une actualité brûlante, est
celui du nationalisme, qui est
urf fait prédominant dans
l'évolution historique des 19' et
20' siècles. Nos amis des G.A
A.R. lui consacrent un numé¬
ro, double (7 et 8) de leur re,

vue «Noir et Rouge» (Lagant
B.P. 113, Paris-18'). Le numéro
documenté et intelligent, peut
et doit servir de base à une

discussion approfondie du pro
blême dans le mouvement li¬

bertaire.

par Jean FAC

LE PONT DE LA RIVIÈRE KWAI
Un film de David Lean (1957) en Cinémascope et Tech¬

nicolor, d'après le roman de Pierre Boulle (adaptation de
l'auteur), produit par Sam Spiegel (film Columbia).

Interprétation : Alec Guinness (Nicholson), William Hol-
den (Shears), Jack Hawkins (Warden), Sessue Hayakawa
(Saïto), Geoffrey Horne (Joyce), James Donald (le méde¬
cin-major), Ann Sears (l'infirmière), etc..,:

ARGUMENT

j-yN Birmanie, en 1943, le régi-
if ment britannique du colonel

Nicholson (qui s'est rendu,
sur ordre à Singapour) est inter¬
né dans un camp nippon com¬
mandé par le colonel Saïto et
situé près de la rivière Kwaï.
D'autres prisonniers, des Améri¬
cains, dont le commndant
Shears, qui prépare son éva¬
sion, séjournent au camp depuis
plus longtemps,
Nicholson, repoussant les plans

de Shears, se heurte au comman¬
dant japonais qui, en dépit des
conventions internationales, veut
faire travailler les officiers. Saïto,
si le médecin-major n'intervenait
pas à temps, ferait exécuter les
officiers, anglais pour insubor¬
dination. Il se contentera de les
enfermer. Entre temps, trois pri¬
sonniers s'évadent, mais seul
Shears réussira.

La construction d'un pont sur
la rivière Kwaï est la tâche ae

Saïto. Mais les prisonniers sabo¬
tent le travail et l'officier nippon

qui dirige l'opération est incom¬
pétent. En désespoir de cause,
Saïto libère les officiers. Alors Ni¬

cholson prend l'affaire en mains
et décide de jouer ,1e jeu jusqu'au
bout et de montrer aux Japohais
ce dont est capable la ténacité
britannique.
Pendant ce temps, Shears, qui

savoure à Ceylan un repos bien
gagné, est contacté par le com¬
mandant Warden, de l'Intelli¬
gence Service. Un commando est
organisé pour détruire le pont de
la Kwaï. Les hommes sont para¬

chutés dans la jungle. Non sans

mal, ils parviennent à proximité
du pont. Un des hommes, Joyce,
pose du plastic sur les piles du
pont, aidé par Shears, tandis que
Warden installe un mortier sur

la hauteur.

Le pont va être inauguré par
un passage de troupes et d'un
train de munitions. Une nuit

passe : au matin, le commando
atterré constate que l'eau a
baissé ; on aperçoit les explosifs.
Nicholson fait une inspection et
remarquant quelque chose de lou¬
che, prévient Saïto. Les deux of¬
ficiers descendent sur la berge.
Joyce poignarde le Japonais, mais
il est abattu. Un obus tiré par
Warden blesse mortellement Ni¬

cholson, qui comprend enfin que
le pont doif être détruit. Il se

traîne quelques mètres et s'abat
sur le détonateur. Le médecin-

major, devant cette vision de cau¬

chemar, fustige la folie humaine.

COMMENTAIRE
Il est rare de voir ainsi conci¬

liés le film à grand spectacle et
le drame psychologique. Des
moyens matériels considérables
ont permis la réussite du pre¬

mier, grâce, notamment, aux ex¬

térieurs tournés à Ceylan. Le
« chemin de fer de la mort » a

été reconstitué par le cinéma
pour être aussitôt volatilisé...
Qiuamt au second, grâce à la
substânee humaine du scénario,
grâce aussi et surtout au talent
de David Lean (réalisateur de
« Brève Rencontre »), il est
comme l'âme du film. Cette ceu

vre, qui dure 160 minutes, est
bâtie comme une symphonie : la
construction du pont en est en

quelque sorte la superstructure.
Le premier mouvement, para¬

doxalement, est l'inertie, la tor¬
peur, la résistance acharnée de

Nicholson, dans cette atmosphère
torride, dans ce sinistre « no

vement est l'édification méthodi
man's Iand ». Le deuxième mou-

que, voire allègre, de cet ouvrage
d'art-; en contrepoint, c'est le
raid dans la jungle de Shears et;
de ses compagnons. Enfin, le final
résulte de la convergence des ac¬
tions et de l'opposition des sen¬
timents : il y a dans la dernière
séquence du film une complexité
et une richesse extraordinaire. Et
la «moralité » exprimée par le
médecin-major, faite d'angoisse
et de pitié, renvoie en quelque
sorte dos à dos les deux paroxys¬
mes patriotiques : celui du Japo.
nais, imprégné de mysticisme, et
celui du Britannique, plus ratio¬
naliste.

Mieux encore qu'une bataille

sanglante, la construction-destruc¬

tion de ce pont montre bien l'ab¬
surdité concrète de la guerre :
bâtir pour détruire, créer pour

anéantir, vivre pour mourir, être
pour ne paseêtre... L'interprétation
est, malgré les différenciations
apparentes, d'une homogénéité
exceptionnelle : Guinness se re¬

nouvelle totalement ; et ses par¬
tenaires sont d'un naturel par¬
fait ; Hayakawa incarne magistra¬
lement l'autoritarisme. On pense
au film tiré du livre d'Heming¬
way « Pour qui sonne le glas » ;
mais ici, l'humanisme spectacu¬
laire est inquiété par une signi¬
fication plus profonde, comme
l'œuvre de Malraux (qui d'ail¬
leurs écrivit et tourna « Espoir »).
« Faire la guerre sans l'aimer »,

disait Malraux. Nicholson et Saïto

se passionnent, chacun à leur ma¬

nière, pour cette lutte à mort.

Warden, aussi, d'ailleurs : il leur
ressemble. C'est Shears, « Amé¬
ricain bien tranquille », qui fait
la guerre comme un « sale bou¬
lot », froidement, à contre-cœur,
sans exaltation ni « littérature ».

Mais la voix de la raison et celle
du cœur, c'est celle du « toubib »:

rien de bon pour l'humanité ne

peut sortir d'une telle démence...

MUSIQOÇ

Les disquesde Jazz
SALVADOR PLATS THE

BLUES, Fontana 460.519 Me. —

Tout le monde connaît les talents
variés d'Henri Salvador, fantai¬
siste et chanteur de charme qui,
s'ils s'exercent dans un genre
mineur, ont du moins le mérite
de ne jamais frôler le mauvais

goût. Mais, ce que l'on sait
moins, c'est qu'il est, quand l'oc¬
casion se présente, un excellent
guitariste de jazz. On njen veut
pour preuve que ce sympathique
45 tours dont Boris Vian, au ver¬
so de la pochette, nous conte
la genèse. Très bien secondé par
les excellents musiciens que sont
Pierre Michelot (basse) et Mac
Kak (drums), Henri Salvador in¬

terprète deux classiques et un
blues improvisé qui donne son ti¬
tre au recueil. Ces trois mor¬

ceaux sont joués à la guitare (la
majorité des. chorus étant pris
en accords) et chantés scat avec
un swing extraordinaire. Il est
assez difficile de situer le style
guitaristique de Salvador dans
une école quelconque, ceci sans
doute à cause de son habituelle
activité extra-jazzistique ; mais
cela ne lui ôte aucune de ses

qualités, bien au contraire. L'en¬
semble de sa musique respire la
bonne humeur, c'est du jazz ra¬
belaisien, si j'ose dire. Il ne nous
reste plus qu'à lui souhaiter de
pouvoir renouveler ce genre de
divertissement auquel il semble
prendre tant de plaisir. Notons
que ce disque peut servir inci¬
demment de disque d'accompa¬
gnement à l'usage des musiciens
débutants.

EARLY BIRD, Charlie PAR¬
KER avec ,Iay Mac SCHANN,
orch. Brunswick 10.117. — Voici
les premiers solos que Ch. Par¬
ker enregistra, alors qu'il était
membre de l'orchestre Jay Mac
Schann. Le répertoire de cet en¬

semble était presque exclusive¬
ment puisé dans le blues, for¬
mule musicale à laquelle Ch.
Parker resta toujours fidèle, mê¬
me quand il jouait sur des tra¬
mes harmoniques différentes.
Les quatre solos que comporte
ce disque sont précisément des
blues et celui que l'on ne nom¬
mait pas encore le « Bird » les
interprète avec une simplicité
sous laquelle on sent toutefois
percer les audaces du créateur
génial qui allait révolutionner la
musique de jazz et lui insufler
un sang neuf. Ce témoignage des
débuts d'un grand musicien peut
occuper une place importante
dans une œuvre pourtant de
huate qualité.
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